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Lorsque nous avons ouvert, par le roman de 
Jbaknk de MoMTrouT, cette série d’ÉTtDEs Histo- 

BIQOES SUR LA BRETAGNE, DOUS ne DOUS SOnUUeS 

dissimulé ni l’importance, ni les difficultés d’un 
pareil travail ; et nous avons prouvé, par le déve- 
loppement tout entier de notre plan , que de lon- 
gues méditations nous avaient mis en mesure de le 
remplir. 11 nous restait à savoir si le public serait 
disposé à recevoir nos Études comme nous étions 
disposé à les lui offrir , et c'est pour ne gardér ail- 
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VIII 

cun doute à ce sujet que nous avons dû Retarder 
une seconde publication. Aujourd'hui que toute 
modestie ne saurait nous laisser d’illusion sur l'ac- 
eueil fait à Jeanne de Montfort ; aujourd’hui qu'il 
nous est démontré qu’une œuvre sérieuse est en- 
core de notre temps ; aujourd’hui que lecteurs et 
critiques ont une seule voix pour nous encourager 
à poursuivre , — ne pouvant mieux répondre à leur 
sympathie que par notre confiance , nous leur li- 
vrons sans hésiter ce second ouvrage, auquel les 
autres succéderont désormais sans interruption. 

Nous avons fait voir, dans Jeanne de Montfort ', 
« la Bretagne guerrière , à l’apogée de sa gloire , 
défendant sa vieille nationalité contre l’ambition de 
Philippe de Valois. Cette nationalité était incarnée 
dans notre héroïne elle-même, et dans les dé- 
fenseurs de son droit légitime. Avant de s’éteindre 
au milieu de la fumée du premier coup de ca- 
non , la chevalerie bretonne jetait un dernier éclat 
de bravoure et de galanterie. La civilisation appa- 
raissait, avec ses raffinements, sous la figure de 
Samuel Tudez; la grande vertu du moyen âge, le 
dévouement des vassaux, était personnifiée dans le 


• Voir, à U préTace de ce iipmaD, l'introduclion gêoérale et le 
plan développé dea Éludes tnr la Bamc». 
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baron de Spinefort , » et les paysans bretons du 
quatorzième siècle revivaient sous les traits d’iun- 
nik et de Tina. 

« Dans Michel Colimb , le taillevr d’images, 
nous allons montrer la Bretape déchue de sa gran- 
deur primitive. On verra la tète de la nation, ou 
le# seipeurs , se tourner peu à peu vers la France, 
tandis que les pieds, ou le peuple, resteront encore 
attachés au pays. Tous les inslincts de ce grand 
peuple se trouveront résumés dans Michel Columb, 
qui représentera en outre un tyi>c inconnu jus(|u’à 
ce jour t l’artiste breton h la ûn do quinzième 
siècle. » 

, C’est une opinion généralement répandue , ac- 
ceptée par les Bretons eux-mémes, et accréditée par 
un de nos plus illustres compatriotes: que la Brc- 
tape, si féconde en vaillants capitaines, en excel- 
lents marins, en nobles poètes et en savants il- 
lustres, n'a jamais donné à la France un artiste de 
premier ordre. Cette opinion, — nous aurons 
l’honneur de le prouver, — n’est qu'une erreur in- 
jurieuse à notée pays; car la Bretape avait vu 
naître Michel Columb, avant que l’Italie ciU pro- 
duit Michel Ange ! 

Déjà plusieurs historiens ont relevé l’art français 
au quinzième et au seizième siècle d’un abaisse- 
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meut systématique devant les écoles d’Allemagne ou 
d'Italie ; et il surtiten ce moment de visiter, a l’hotel 
deCluny, l’admirable musée de M. Dussommerard, 
pour se convaincre qu’en aucun temps, la grande 
peinture exceptée peut-être, nos artistes n’ont cédé 
le pas à ceux d’oulre-Monts et d'outre-Rbin. Nous 
espérons faire, pour l’art breton, ce que ces histo- 
riens ont fait pour l’art français; et, aux Athénims 
qui traduiraient ce mot de breton par celui de 
barbare , nous n'avons qu’une chose à répondre : 
«I Si les chapitres i, ni et iv du premier volume de 
cet ouvrage et le Complément du second volume ne 
vous montraient pas suffisamment ce qu’était l’art 
breton au quinzième siècle, prenez , comme nous, 
la gourde et le bâton de voyage , ô Athéniens , car 
la poste ne pénètre pas encore chez ces barbares ; 
allez parcourir leurs villes de granit, leurs bour- 
gades sauvages, leurs forêts peuplées de men- 
hirs, leurs landes où fleurit la bruyère, leurs 
COLLÉES verdoyantes et leurs montagnes noires ; là, 
tirez, s’il vous plait, vos lorgnettes, messieurs ; re- 
gardez bien ces cathédrales , ces églises , ces cha- 
pelles, ces manoirs, ces tombeaux, toute cette vé- 
gétation de marbre et de granit, recouvrant la terre 
des vieux chênes; revenez par la noblecitéde Nantes , 
où vous examiuerez le 'Tombeau des Carmes... et 
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dites-nous ensuite, ô Athéniens, ce que vous pensez 
de Tart et des artistes de la Bretagne ! » 

C’est qu’en effet, — chose inouie ! — la renais- 
sance de l’art en Bretagne a précédé la renaissance 
de l’art en France. « Les sculpteurs bretons ' du 
quinzième siècle ont laissé partout d'admirables té- 
moignages de leur talent. Iæ Finistère et le Morbi- 
han possèdent surtout par milliers des souvenirs de 
ces Compagnies d’ouvriers modestes , qui , sous le 
règne de Jean V et de ses successeur, sortirent de 
la Bretagne bretonnantc, pour porter en France, 
quelques-uns même jusqu’en Espagne , le renom 
du pays qui les avait vus naitre. » Nous avons parlé 
du riche musée de M. Dussommerard ; qu’on y 
observe les objets d’art recueillis à Saint-Pol-dc- 
Léon , et l’on y trouvera la preuve palpable de tout 
ee que nous venons d’avancei'. 

Nous appuyons ici sur ce point de vue de l’art 
en Bretagne, parce qu’il est, sans contredit, le jilus 
curieux et le plus ignoiv ; mais on verra qu il ne 
passe dans notre livre qu’après le point de vue na- 
tional proprement dit, et qu’il s’agit dans Michrl 
C oLUMB, comme dans Jeanne de Montfoht, de 
cette lutte de la Bretagne el de In France, qui dure 

* Histoire de ISanles, par le doclenr Giiepiii. page 16i. 
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encore sous le rapi>ort des mœurs. Sous le rapport 
|iolitique , Miciiel Coix'mb peint le dernier olioo et 
le dénodraent d$ cette lutte ; et il le divise natu - 
relleiuent en dem( partie* l,a première partie 
montre la Bretagne sur ses frontières , se défendant 
de la conquête et de l'asservissement. seconde 
partie montre la Bretagne dans ses foyers , aux 
prises avec l’oppression et la honte, fv’fiisTOiaR 
n’iN MÉDiiLCOA et I' Histoire u'l.n Portrait sont 
deux tableaux différents sans doute , mais deux ta- 
bleaux comme celui qu’on voit au Musée dp U*u- 
\ re, et dont la toile , |)einle des deux côtés, ne sau* 
rait avoir qu’un seul et mémo cadre. 

Il nous reste ù dire, qu'après avoir médité ce livre 
plusieurs années, nous avons mis dix-hnit mois à 
l'écrire ; que chaque fait, et pour ainsi dire chaque 
mot, y repose sur une recherche et sur une 
preuve ' ; et que, si nous ne l'avons pas surchargé 
de quelques milliers de notes, c'esf pour qu'il ne 
ressemblât pas à une petite maison bâtie dans une 
grande carrière. Nous citerons cependant les prin- 
cipaux ouvrages qui nous ont enseigné le passé, pen- 

< Nous espéroDs que les ^aDlaU, nos compalriotea, reodrout 
paiTicaliereiiicat juilice à l'esac.ilude miuulieuse avec laqurHc 
nous avons (ait revivre ies mœura, les monumeots, et josqa'aui 
uioiudres diHails de leur belle pilé, A I4 lia du qginiiéiue siècle. 
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liant que nos propres ycuji étudiaient le présent. Ce 
sont, entre cent autres, — les histoires de D’Ar- 
pentré, — de Lobineau , — de Morice; — le He- 
cueil de Denys Godefi’oy ; — le Mémoire sur le 
naariiige de Charles MU , par Antoine Lancelot; 

— les Anecdotes des règnes de Charles MU cl de 
Louis XII , anonyme, imprimé à La |laye ; — les 
Grandes Chroniques de Bretagne; — niistoirede 
lu réunion de la Bretagne à la France, par l’abbé 
Irail; — les Antiquités du Finistère, du Morbi- 
han , etc. , par M. de Fréminville ; — le Voyage de 
Cambry ( édition Souveslre ) ; — les trois in-folio 
des Actes de Bretagne ; — les Archives manuscrites 
de Nantes et de Sainl-Brieuc ; — les Cartulaires 
Noir et Rouge de l^andévcnnee ; — ■ la Chronique 
imprimée et la Chronique manuscrite de Dupaz; 

— le Dictionnaire et la Carte géographique et his- 
torique de la Bretagne, par Ogée ; — les Discours 
sur les Dames Illustres du seigneur de Brantôme ; 

— lesChants populairesde la Bretagne, par M. Thé-o- 
dore de Lavillemarqué; — le Précis historique 
d Édouard Richer; — les Arts au Moyen Age, 
par M. Dussommerard ; — ■ les Analectes Ilisto- 
loriques du savant et ingénieux docteur Le Glay ; 

— l'incomparable Histoire des Français des Divere 
Étals, de M. Montcil ; et l’ouvrage de M. Guépin , 
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que nous venons de ciler, — ouvrage que la ville 
de Nantes doit naettre au nombre de ses plus chers 
monuments. 

Est-ce à dire qu’avec toute cette science d’au- 
trui, nous avons eu la prétention de faire une œu- 
vre savante? X Dieu ne plaise! Miciiei. CoLUMaest 
un roman historique, dans la juste acception du 
mot; seulement, en le rendant aussi amusant que 
tout autre par les détails , nous avons cherché à le 
rendre plus vrai par le fond, afin que le lecteur qui 
le -fermera puisse se dire : — « C’est un livre dont 
il reste quelque chose. » 


MICHEL COLUMB. 

|)rfmih’e partir. 

ÉPOQUE DES ARTS. 
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lE PÉLEEINAGE. 

C’était V Nantes, le' 19 juin tw; Trois 

î f. 

■heures du inatin sonnaient lentement à la 

) , L 

cathédrale, et la nouvelle horloge du Port- 
Maillard se hâtait de répondre au befîrôi de 
Saint-Pierre. Tandis que la rade et lé port 
commençaient à peiné à s’éveiller, toute la 
cité dormait encore profondément; les bour- 
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geois et Jes prêtres qui avaient gardé la porte 
Chalandière s’éloignaient encapuchonnés dans 
lèurs mantels de nuit; quelques mariniers 
poussaient en chantant leurs batelets , noyés 
dans les reflets vermeils de la Loire , et la 
bannièrç ducale , flottant au sommet du châ- 
teau, semblait agiter ses blancTies hermines 
au milieu des dernières étoiles du levant. 

Bientôt un bruit de pas- et de voix troubla 
le silence qui régnait aux portes du manoir. 
Deux femmes, ou plutôt doux jeunes filles, 
ù en juger par la petitesse de leur taille et la 
•légèreté^ dë' leur démarche, descendirent 
mystérieusement de la four du Duc, se glis- 

s X ♦ 

sèrent le long du bastion de Saint-Pierre , et, 
laissant à droite la tour des Espagnols et la 
tour du Pied-de-Biche, aVrivèrentenJ“ace de 
la tour de la Boulangerie , devant le pont- 
levis gardé par les archers du Bon-Corps. 
Là, celle qui semblait la plus in^épide, quoi- 
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(jue la plus jeune, s’a^-ança tout droit vers le 
,• capitaine du poste; elle lui montra son visage 
sans lui adresser la parole, èt le dtipitaine fit ' 
signe à ses gens de baisser le pont-levis. 
Aussitôt la herse éleva scs chaînes pendantes, 
le pont de bois joignit lourdement l’autre 
^ l)ord ; les deux jeunes ûlles franchirent le 
fossé d’un pied leste, et marchèrent rapi- 
dement vers la place de Sainte-Radegondé.'" 
— 'Et de neuf! dit le capitaine en faisant 

retomber la herse. Il faut espérer que nospè- 
1 :- -> »» 
lerines dormiront demain la grasse matinée, 

> 1 • 

ajouta-t-il; car si ces neuvaines du point du 
• 

jour recommençaient, le secret pourrait bien ' 
en cheminer jusqu’à monsieur le duc. 

— Les couipagnons ordinaires se font at- 
tendre aujourd’hui, reprjt un sergent, qui 
‘ regarda vers la tour des Anglais. . ^ 

— Patience ,, les voilà! répondit le capi- 
taine. , 

jiCtJ csh' naniqq» » «ai .J 
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Et en eflet , deux hommes enchaperonnés 
jusqu’aux ^eux sortirent avec le même my- 
stère que les jeunes filles. 

Ces hommes portaient la houppelande à 
mç^ïçhcs perdues et à collet fourré, appelée 
^puwaehe, l’aumônière de cuir au côté droit, 
les chausses noires à crevées blanches , et les 

I * ■ \ 

Jiouzeaux de chamois aux pieds; costume qui 
eût indiqué des maîtres d’hôtel ou.autres of- 
. liciers civils du duc , si les pointes d’épée 
qui détruisaient les plis de leurs robes. n’eus- 
sent fait soupçonner de plus importants per- 
sonnages. 

Ayant pris le même chemin, que cèlles 
qu’ils c^ierchaient, ils ne tardèrent pas à les 
apercevoir, et ils les suivirent à distance. 
Craignaient-ils d’être remarqués par elles? 
veillaient-ils simplement à leur sûreté? ou 
voulaient-ils éviter l’attention des passants? 
L’ignorance apparente des jeunes filles eûtap- 
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pu) é la première hypothèse , si leur sécurité 
n’eùt fait préférer la seconde, comme leur dé- 
guisement aurait pu confirmer la troisième. 
Ce déguisenient consistait en uiie robe de pè- 
lerine, surmontée d’un camailà capuchon, 1e 
tout en simple serge noire, telle que l’eussent 
portée des bourgeoises. Le seul détail qui dé- 
notât plus de richesse , était le bord dentelé 
de l’escofion , espèce de bourrelet de soie , 
brodé d’argent , que le mouvement du capu- 
chon découvrait de temps à autre. Si la pensée 
qui faisait sortir nos pèlerines à pareille heure 
n’avait pas été trahie par là sévérité de leur 
costume , elle l’eût été de reste parles rosaires 
qu’elles tenaient à la main , j>ar le recueille- 
ment de leur attitude et de leur démarche, à 
^ mesure qu’elles s’éloignaient du château , et 
surtout par la direction évidente de leurs pas 
•vers l’église prochaine de Sainte-Radegonde. 

Arrivées en face.de cette église,vieux temple 


HO 


MICHEL COLLMH. 


païen Iransformé par le christianisme , elles 
s'arrêtèrent devant le sombre portail, oblique- 
ment éclairé par l’aurore, récitèrent neul’ 
Pater et neuf he , accompagnés de neuf révé- 
reïices à la croix de granit , saluèrent de loin ' 
le calvaire' de la Motte-Saint-Pierre , qui sç 
dressait par delà les douves du château dans 
les lueurs changeantes de l’-est, et revinrent 
quelque temps sur leurs pas pour gagner la 
petite rue des Bonnes-Sceurs. Là s’ouvrait 
comme un vaste foyer de lumière, comme uuq 
immense palette aux mille couleurs, la grande 
fenêtre de l’église des Jacobins , restaurée par 
le duc et la ville en 1411. Lés vitraux enca- , 
drés dans les ovales de pierre n!attehdaient 
qu’un rayon do soleil pour faire éclater leurs 
peintures, et déjà, sous les fraîches clartés * 
du matin , Us ressemblaient à une mosaïque 
d’or et de diamants. Nouvelle station des 
pèlerines devant ce tableau radieux, qu’il 
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fallut abandonner pour les noirs détours de 
la rue Brandouille. Bientôt elles dépassèrent 
la rue et l’hôtel de la Monnaie; elles traver- 
sèrent la place du Bouffay, alors plantée d’ar- 
bres , laissèrent à gauche lé vieux palais do 
Conan , qui attendait encore sa tour polygo- 
nale , évitèrent l’ancienne halle déjà grouil- 
lante de sa population marchande, et s’enfon- 
cèrent dans l’étroite rue Belle-Image , dont 
la figure de Notre-Dame protégeait les mai- 
sons en bois. 

Après avoir cheminé -ainsi jusqu’à la. rue 
Sainte-Croix , elles firent leur troisième halte 
à l’église du môme nom ; et c’est alors qu’un- 
incident, qui eût pu los effrayer dans ce quar- 
tier désert , vint tromper à la fois leur sur- 
veillance et celle ‘ de leurs discrets poursui- 
vants. 

Un vieillard en haillons , débouchant de la 
rue de la Juiverie, s’arrêta brusquement, à 
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leur aspect , comme s’il eût voulu les recon- 
naître. Pour les examiner sans être vu , il se 
cacha sous l’auvent d’une boutique; j[iuis, en 
homme satisfaitde ses observations, il retourna 
sur le bout du pied jusqu’au milieu de la rue. 
Là, dans l’angle formé par une vieille syna- 
gogue, il trouva huit homtnes qui 1’attendaien.t. 
Ils échangèrent des signes menaçants et des 
paroles à voix basse , se séparèrent précipi- 
tamment à l’approche d’un bourgeois, et dis- 
parurent tous comme par enchantement. Le 
premier seul resta slir le chemin du passant 
étonné, à qui il demanda l’aumône eii décou- 
vrant une jambe rongée d’ulcères, puis, ayant 
obtenu quelques deniers , par frayeur plutôt 
que par compassion , il se remit à suivre fur- 
tivement les 'deux jeunes filles en pèleri- 
nage. .r.. 

De Sainte-Croix à Saint-Saturnin il n’y a 
qu’un pas; et le cadran de cette église mar- 
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quait la demi-heure, lorsque nos voyageuses 
y arrivèrent. Le portail, en bois ciselé, portait 
encore le règlement renouvelé do l’évéque 
Henri le Barbu , par lequel les neuvaines 
nocturnes étaient interdites, et Touverture 
des églises fixée à quatre heures du malin. ' 
« Du reste, ajoutait la pancarte manûscrite^ 

« les stations faites à la porte avant celte 
« ieure rapporteront les mêmes indulgences 
« que les stations faites à l’autel. » Une si 
douce assurance redoubla la ferveur des pè- 
lerines, qui reprirentleurchemin parles rues 
dé rÉschellerie et des Carmes.. Comme elles 
passaient devant l’hospice Saint-Jean, le pre- ’ 
mier qui eût été fondé à Nantes au dou- 
zième .siècle, deux mendiants, qui rappe- 
laient, à faire frémir, celui de la Juiverie, 
s’approchèrent d’elles en étalant leurs plaies 
hideuses, et en offrant à leur charité le ba- 
rillet qu’ils portaient aru cou. La plus jeune 
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y laissa tomber deux pièces d’or qu'elle tira 
(l’une élégante âumônière, réclamant; avec 
une singulière gravité, des prières pouf le 
salut de la Bretagne. Les mendiants reçurent 
cet or cl xcs paroles signiGcalives comme • 
une confirmation de ce qu’ils cherchaient à 
lire dans les yeux de la jeune fille ; et, après 
l'avoir laissée disparaître du côté do la petite 
rue des Carmes , ils rejoignirent leurs coih- 
pagnons sur la place aux Changes , devant la 
maison de maître Ëtienne Larcher, premier 
imprimeur établi à Nantes; là, deux nou- 
veaux espions furent détachés de la bande, 
pendant que les autres se donnaient un troi- 
sième rendez-vous. Ces deux ambassadeurs 
en haillons se trouvèrent sous le porche de 
l’églisê des Carmes, au moment où les pide- 
rincs y faisaient leur cinquième station. 
Comme leurs confrères, ils reçurent une 
magnifuiue aumône; ils épièrent ensuite les 
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jeunes filles jus(ju’au couvent île Notre-Dame- 
de-Toutes-Joies, et ils ne les quittèrent que 
près de la- chapelle Saint-Jean, cheminant, 
aux preihières lueurs du soleil, vers l’égUse 
des Cordeliers., Cette église, où l’on voyait% 
le plus beau vitrage du royaume, desSinait sur 
un ciel rose ses deux portiques en pointe et 
son clocher percé d’étroites meurtrières. 
Déjà, sur les vitraux des hautes fénêtrcs, on 
distinguait dans l’outremer et dans l’écarlate 
les figures du duc François I", en habit tl’or, 
d’Isabelle Stuart , sa femine , couverte d’un 

N 

manteau de pierreries, de Marguerite de 
Bourgogne, en jupon blasonné de Bretagne, au 
lambel à tro 's pendants, et toutes ces merveil- 
leuses histoires du temps passé, que les' fi- 
dèles lisaient sur le verre, au grand soleil des 
jours de fête. Un reflet détaché de ces ta- 
bleaux éclatants vint illuminer, comme un 
rayon d’espoir, le front incliné des jeunes 
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; filles, et, ranimées encore par l’horloge de la 

r ' collégiale , qui sonnait quatre heures, elles 

' ■ . T 

I ■ gagnèrent d’un pas plus rapide cette dernière 

%■ 

station de leur pèlerinage. 

Ancienne cathédrale de Nantes, relevée au 
!• f . 

^ ■ bout de la rue Saint-Vincent , la collégiale 

de Notre-Dame, bien qu’inachevée encore, 

■ était une des plus belles églises de 1^ ville, ' 

\ et peut-être même de tout le duché. Son clo-_ 

cher de granit, dominant les tours de Saint- 

Pierre, dressait au-dessus de la cité sa fléché 

\ à jour, d’où s’envolait librement un carillon 

, de cloches, qui [lai^enait jusqu’à plusieurs 

lieues de distance. Çes cloches’ sonnaient 

l’angelus (lu malin, et les portes s’ouvraient 

' au.«oleil levant , lorsque nos deux pèlerines 

'»• entrèrent dans l’église. A l’exception d’un 

nouveau mendiant qui les avait précédé»», 

elles se trouvèrenU d’aliord seules dans la 

iief, et gagnèrent directement la ch.apelle 


» V. 
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Sainte-Anne. Les deux cavaliers, qui avaient 
toujôurs marché à distance, s’étaient arrêtés 
discrètement sous lè porche ; le mendiant les 
rencontra en reprenant le chemin de la rue ; 
il s’approcha d’eux comme pour leur deman- 
der l’aumône, mais en réalité pour observer 
leur visage; puis, ayant flairé sans doute 

quelque chose de suspect, il se retourna trois 
\ 

fois, en traversant obliquement le parvis. 
Bientôt il revint s’installer par terre, à dix 
pas^ d’eux, comme une sentinelle chargée de 
les surveiller, et ses huit camarades défi- 
lèrent alors sur la place, gagnant à petits pas 
l’autre extrémité de l’église. 

Cependant lès jeunes filles priaient devant 
l’image de sainte Anne, et se croyaient par- 
faitement seules dans la chapelle. Telle n’eût 
pas été leur pensée, si elles avaient relevé les 
yeux vers la voûte. Sur un échafaudage dressé 
pour des travaux de sculpture , elles eussent 
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pu remarquer la t^te furtive d’un jeune 
homme, qui les contemplait comme elles con- 
templaient la sainte. 

Tout à fait opposé au type gaêl et saxoït 
qui dominait à Nantes, cette tête offrait le 
plus admirable modèle des Kimris Bas-Bre- 
tons. Imaginez en effet un ovale doucement 
allongé depuis le menton jusqu’aux" tempes ; 
un large front , triangulairement développé 
du haut, saillant par le bas sur un nez moi- 
tié grec et moitié àquHin,: grec par la coupe 
exquise et pure de son arête, aquilin par ses 
ailes relevées avec énergie, et par son extré- 
mité surplombant une lèvre dédaigneuse ; do 
grands yeux, fendus en amande, légèrement 
inclinés à l’angle interne, et de cet azur 
glauque, profondément limpide , où la pru- 
nelle scintille comme une étoile dans lainer; 
étendez sur ces yeux l’ombré de deux sour- 
cils plus noirs qu’une nuée d’orage, dessinés 
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comme deux ailes ouvertes, et imperceptible- 
ment. recourbés du bout; ajoutez à cet en- 
semble une bouche fine et altière, relevée 
encore par certaine proéminence du menton ; 
l’harmonie la plus parfaite entre ces traits- 
particuliers’'qui composent la physionomie ; 
un regard, dont le génie et l’amour sem- 
blaient former le yayon contemplatif; une 
masse ondoyante de longs cheveux noirs, en- 
cadrant cette tète comme une étude faite à 
plaisir; et vous aurez une idée aussi com- 
plète que possible de la figure qui dominait 
si mystérieusement nos pèlerines. Après 
avoir choisi le meilleur point de vue en face 
de la plus jeune , cette figure s'appuya sur 
deux mains croisées comme pour la prière , 
et demeura longtemps ainsi dans l’immobilité 
de l’extase. Cette attitude dé l’inconnu per- 
mettait de mesurer sa haute taille , dessinée 
. par les larges braies flottantes, le justaucorps 
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boutonné, la veste à longs parements et la 
ceinture d’étoffe roulée, qui distinguaient les 
Bretons de l’évéché de Saint-Pol. 

Quelle était l’occupation de ce jeune homme 
dans la chapelle, avant l’arrivée des jeunes 
‘ filles? Sa position sur l’échafaudage, les ou- 
tils et les matériaux qui l’entouraient , l’eus- 
sent indiquée au moins clairvoyant. Ce jeune 
homme était un tailleur d’images en pierre , 
chargé de sculpter les voûtes de la collégiale. 
Celle dont il s’occupait formait un vaisseau 
demi-circulai re , or né dans le goût riche et varié 
qui allait caractériser la renaissance : vaste 
mosaïque d’encadrements successifs et dé- 
croissants, ralliés à trois fortes diagonales en 
saillie , entrecoupées de culs-der-lampes et de 
pendentifs; le tout soutenu hardiment parune 
.série d’arceaux à plein cintre, flanqués de 
colonnes ciselées d’un bout à l’autre, et figu- 
rant par le bas les deux côtés d’une stalle . 
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élégante. Dans la i)lnpart de ces encadrements 
l’artiste avait déjà sculpté des arabesques; il 
était arrivé à l’arcade dominant l'autel, qu’il 
commençait à décorer de figures de fantaisie. 
Ici, dans un carré long, voltigeaient des zé- 
phirs suspendus à des feuilles d’acanthe; là, 
deux cygnes, retenus par des enfantsailés, s’é- 
lançaient au sommet d'un chapiteau, détour- 
nant et reployant leur col gracieux devant une 
tète grimaçante coiffée d’un bonnet pointu. 
A droite, un profil kimri, nez rabattu, lèvres 
serrées , menton de galoche , se détachait.d’un 
médaillon taillé dans le granit ; à gauche , 
c’étaient deux chimères ailées qui s’avan- 
çaient l’une çontre l’autre , et joignaient les 
deux côtés d’un chapiteau avec leurs gueules 
de crocodile. Plus loin, chef-d’œuvre de grâce 
et de délicatesse ! dos femmes nues caressaient 
des oiseaux palpitant sous leurs mains, tandis 
que deux colombes sortaient d’une feuille 
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d’acanthe leur col entouré de chaînes d’or, et 
se recourbaient doucement l’une vers l’autre 
pour becqueter des fruits dans ïa mémo cor- 
beille. Le marteau, l’ébauclioir, lesciseauxqni 
avaient servi à ces ouvrages, gisaient négli- 
gemment aux pieds de l’artiste.. Tout semblait 
mémo indiquer qu’il ne les avait pas touchés 
depuis la veille, et que s’il s’était'trouvé do 
si grand matin sur l’échafaudage, c’était moins 
pour travailler que pour attendre les jeunes 
filles. 

On sait déjà que la plus jeune attirait par- 
ticulièrement son attention ; on pourrait ajou- 
ter qu’il paraissait no remarquer qu’elle seule. 
Non pas que le sentiment qui l’entraînait vers 
elle eût le caractère violent d’une passion ^ 
c’était un mélange d’admiration pour un être 
supérieur et de sympathie pour une créature 
dans laquelle il semblait vivre. Tout ce qui se 
passait dansTàme de la pèlerine avait Comme 
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un contrcKîoup dans celle du sculpteur : sa 
physionomie était le reflet de sa physiono- 
mie, ses mouvements la reproduction do ses 
mouvements, et «a prière, sans doulo l’écho 
de sa prière; Il y avait quelque chose d’é- 
trange et de fantastique à cette corrélation 
invisible, par laquelle tout ce qui émanait 
de la jeune fille montait au jeune homme, 
sans que rien au contraire descendît du 
jeune homme à la jeune fille. Aussi, la posi- 
tion qu’ils occupaient l’un vis-à-vis de l’autre 
était-elle contradictoire à ces rapports : la 
véritable place de l’artiste eût été celle de 
la jeune fille agenouillée sur les dalles, 
comme la place de la jeune fille eût pu être 
celle de la statue posée sur l’autel, et qui 
n’ignorait pas plus que la jeune fille elle-mêiûe 

t 

les hommages qu’on déposait à ses pieds in- 
sensibles. 

Quand celle qui était ainsi adorée sans le 
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savoir eut achevé d’égrener son rosaire, sa 
compagne tira de dessous son camail et lui 
mit dans les mains un livre d’heures. Elle 
l’ouvrit sur la balustrade de l’autel, y lut une 
courte prière, se leva en regardant si personne 
ne l’observait, et se dirigea vers la niche de la 
sainte. Là, elle déposa, parmi les ex-voto des 
fidèles, un ruban vert plié en cœur et attaché 
de trois fils d’argent; elle laissa tomber dans 
le tronc des offrandes neuf pièces de mon- 
naie qui rendirent un son très-clair; puis, se 
penchant vers l’angle gauche de la niche, 
elle sourit comme une personne qui trouve ce 
qu’elle cherchait. Or ce qu’elle cherchait mé- 
rite une description, car ce n’est pas un des 
moindres mystères dé ce pèlerinage. 

■ Les habitants de la basse Bretagne et les 
voyageurs qui font parcourue connaissent une 
petite fleur des champs répandue surtout dans 
le pays. de Léon, espèce de primevère Jaune, 
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qui dore au printemps l’herbe des prairies, * 
et qui se reproduit dans toutes les saisons de 
l’année sur les terres humides et marécageu- 
, ses. Les jeunes pâtres la nomment fleuu de 
LAIT, sans doute à cause de ses heureux effets 
sur leurs troupeaux; offerte la nuit à certains 
patrons, elle a d’admirables propriétés contre 
des chagrins du cœur, et les amoureux qui 
veulent se faire préférer ne manquent point 
de là joindre aux bouquqts de leurs pemeres. 
Il faut dire que cette fleur est aussi rare 
dans le comté de Nantes qu’elle est commune 
dans l’évéché de Saint-Pol ; la première fois 
donc que notre pèlerine l’avait reconnue près 
de la sainte Anne, sa surprise avait été celle 
d’unejeune fille qui retrouve un des plus frais 
souvenirs de son enfance. Cette surprise s’é- 
tait changée en une joie tout irréfléchie, lors- 
qu’elleavait vu chaque jour de nouvelles fleurs^ 
. de lait dans la niche ; et le neuvième bou- 
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C’ést ce qu'elle fît ce jour-lk, comoïc tous 
les autres , après avoir déposé sa propre of- 
frande ; et si , pendant cette opération , elle 
eût dirigé son regard vers la voûte , elle eût 
pu deviner, à l’attention Souriante du 
sculpteur , de qui venaient les petites fleurs 
de Saint-Pol de Léon... 

Cependant les rayons du soleil avaient at- 
teint les vitraux de la collégiale , et retom- 
baient éparpillés dans l’église en reflets de 
mille couleurs. Un bruit sourd, arrivant des 
quartiers populeux, indiquait que la cité ac- 
tive se réveillait avec le jour. Personne h’a- 
vait encore rejoint les jeunes fdles dans la 
nef déserte, mais les sonneurs et les sacris- 
tains allaient et venaient en agitant leurs 
grandes clefs de cuivre. Les deux cavaliers, 
que nous avons laissés à l’écart sous le por- 
tail , y attendaient toujours celles qu’ils 
avaient mission d’accompagner. Les inen- 
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(liants s’étaient réunis à l’autre bout de l’é- 
dilice , dans l’ombre encore épaisse projetée 
par le chœur et la sacristie. Ce fut alors que 
les deux pèlerines, ayant terminé toutes leurs 
prières, ^jugèrent à propos do se retirer, et 

f 

quittèrent la chapelle en rabattant leurs ca- 
puchons. 

Mais au moment où elles se signaient avec 
l’eau bénite, à cinq, pas du seuil l’église, 
elles furent arrêtées par un accident qui ex- 
pliquera beaucoup de choses, et qui féra l’ob- 
jet du chapitre suivant. ' 


II. 
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.Le donneur d’eau bénite, qui trônait sous 
l’orgue de la collégiale, était un vieillard 
aveugle et malingreux , fondu dans le même 
moule que les mendiants de la luiverie. En 
entendant le pas léger des jeunes filles, il leur 
présenta son goupillon, comme Si rien ne se 
fût opposé .à leur passage ; mais elles n’eurent 
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pas plutôt ttdirné les yeux vers la porte , 
qu^clles la virent encombrée de chaises et 
d’cscabelles , comme d’un obstacle improvisé 
pour leur barrer -le chemin. Quelque peu 
naturel que fût cet accident , il ne leur vint 
pas à l’esprit de le trouver suspect ; et, comme 
elles cherchaient du regard une autre issue, 
le malingrcux^ avec une obligeance bien 
éclairée pour un aveugle, leur indiqua du 
doigt l’autre extrémité de la nef. Aussitôt elles 
se dirigèrent de ce côté, traversèrent de nou- 
veau l’église dans toute sa longueur, repas- 
sèrent à peu de distance de l’échafaudage de 
l’artiste, trouvèrent une petite pprte ouverte 
auprès de celle de la sacristie, la franchirent 
sans méfiance, malgré l’obscurité du passage, 
et enfilèrent précipitamment la ruelle inha- 
bitée de la place Saint-Pierre... Mais au mo- 
ment où elles en traversaient la partie la plus 
déserte et la plus sombre , elles furent encore 
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arrêtées par un cintpiièmo mendiant. Celui- 
ci les alarma par son air mystérieux , par la 
soudaineté de son apparition , par l’horrible 
bandeau de toile noire qui lui couvrait la 
moitié du visage, et surtout par le petit coup 
de sifflet qu*il fit entendre , après les avoir 
regardées avec plus d’insolence que tous ses 
prédécesseurs. Ce coup de sifflet, qui ressem- 
blait à un signal menaçant, arracha une ex- 
clamation d’effroi à l’atnée des pèlerines; la 
plus jeune eut le courage de l’entraîner 
en pressant le pas, mais l’aspect de six 
hommes masqués vint les glacer toutes deux 
d’épouvante. Ces hommes, qui paraissaient 
sortir de terre, les entourèrent et les saisirent 
en un din d’œil. Elles n’eurent ni le temps 
ni la force de pousser un cri. Deux cavaliers, 
masqués comme les autres , s’approchèrent 
tenant des chevaux par la bride. Le premier 
s’élança en selle sans mot dire, le second 
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mit sur les bras la plus jeune fille évanouie ; 
et alors seulement, retrouvant quelque voix, 
elle s’écria : — A moi , Orléans ! à moi !... 
L’écho de la vieille rue lui répondit seul , et 
le cheval allait partir comme un trait... lors- 
qu’il poussa un affreux hennissement et s’a- 
battit avec sou double fardeau. Une main sûre 
venait dé lui enfoncer dix pouces d’acier dans 
le ventre, et une figure inattendue se dressait 
au milieu des ravisseurs consternés. Arracher 
au cavalier son épée et son poignard, frapper 
le premier assaillant et disperser les autres, 
tout cela fut pour le nouveau venu l’affaire 
d’une minute. Laissant les pèlerines sur la 
place , les fuyards épef dus n’eurent que de 

, f 

temps d’emporter leurs blessés, et le vain- 
queur, se souciant peu de les poursuivre, re- 
leva sur ses bras la jeune fille inanimée. 
Il s’assura bientôt qu'elle n’avait aucun mal, 
que la secousse et l’émplioh l’avaient seules 
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renversee. Elle rouvrit les yeux , comme si 
elle fût sortie d’un‘ mauvais rêve , considéra 
avec inquiétude le visage inconnu qui se 
penchait sur le sien; puis, n’y voyant que 
^ l’expression du plus respectueux dévoue- 
ment : ■ 

—.C’est vous qui m’avez sauvée? dit-elle. 
— Cest moi , répondit une voix forte et 
douce. - • 

Et la. jeune fille serra la main de son amie, 
n’osant presser celle de son libérateur. 

Le jeune homme sourit, comme s’il eût été 
assez récompensé , et il demanda s’il fallait 
' reprendre le chemin du château. 

— Du château ! s’écria la pèlerine ; vous 
savez que nous demeurons au château ?... • 
Cette fois le jeune homme rougit , et fit 
observer qu’il n’y avait pas de temps à perdre. 

La jeune fille marcha près de lui, en s’ap- 
puyant au bras de sa compagne ; ils longèrent 

I. 3 
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ainsi la rue haute et la rue basse du château, 
ot ils s’arrêtèrent en face du pont-levis de la 
forteresse. Là, le conducteur silencieux se 
tourna vers la jeune fille, et lui demanda- 
un seul mot pour prix de son dévouement. 

— Quel mot? dit la pèlerine. 

— Votre nom. 

Ellle tressaillit, bais^ son capuchon et ne 
répondit pas. 

— C’est le seul moyeu de connaître vos 
ennemis et de vous venger , ajouta le jeune 
homme avec une discrétion mêlée d’énergie. 

‘ a 

— Je ne veux pas être vengée maintenant, 

répliqua-t-elle Tournez votre courage - 

contre les ennemis de la Bretagne ! Plus tard 
vous jmurrez savoir qui je suis-, dites-auoi 
vous^mémequi vousjêles. 

Micu£l Golcmb , le tailleur d’images , 
répondit l’artiste eu s’inclinant. 

— Votre état est noble comme >x>tre 


« ‘ 
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cœiiv dit la jeune fille ; je m’en souviendrai, 
incssire ! 

Elle lui donna sa main à baiser, et rentra 
au château avec sa compagne. 

^Bientôt y rentrèrent à leur tour les deux 
cavaliers que nous avons laissés sur le parvis 
de la collégiale. Ils avaient couru • pendant 

plus d’une' heure après les deux pèlerines 

« 

disparues , et le gardien du pont-levis, pour 
calmer leur violente inquiétude , dut leur 
répéter jusqu’à trois Ibis que les jeunes filles 
étaient en sûreté. 

• » 

• Les peintres et les sculpteurs de celteépoque étaient francs 
et nobles, exempts de taxes et 'de subsides. ( Lettres du roi de 
France, 3 janvier M30.' Moxtsii., tome IV, page 152 } 
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Pendant que ces scènes mystérieuses se . 
pa'ssaient entre la collégiale et le châtedu , 
des scènes d’un autre genre avaient lieu 
dans -une rue du même quartier. À quelque 
distance de l’église de Saint-Laurent, près 
de l’angle formé par la rue du même nom 
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et une autre rue, que les vieux plans dési- 
gnent sans la nommer, s’élevait à cette épo-’ 
que un vaste bâtiment qui avait autrefois 
servi de temple, aux druides. Dans cet édi- 
fice aux longues galeries, aux larges préaux, 
aux immenses salles qçlairées par de hautes 
fenêtres, la corporation des arts et métiers 
s’était établie du‘ consentement de la ville, 
et elle y tenait tour à tour ses travaux-nt 
ses réunions. Ce jour-là, les différentes sec- 
tions qui la composaient y avaient rendei- 
vous , à six heures du matin , dans la salle 
clite. des tailleurs d’images, la plus spacieuse 
et la plus inaccessible de toutes. Grandes' 
croisées à vitraux, ip^qaées par le bas de 
rideaux sonabres et poudreux; piédestaux 
et soclus de toutes dimensions, dressés çà et 
là sous divers jours, ou épars aumiilieu des 
ée)ielles, des n^rleaux, des ébancltoifs et 
deso.utits.de.tpu|e psB^ep ^ stotue^ 
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tes en marbre, en stuc, en granit, en bois, en 
• argile', en cire, en terre glaise, commencées 
ou Unies, debout ou couchées^ mutilées ou 
complètes ; Ugures de toute grandeur, corps 
sans têtes et têtes sans corps,, bustes et mé- 
daillons , torses contournés , maiinequins 
drapés d’étoffes, ébauches informes, fantai- 
sies inachevées, études de bras ou de jam- 
bes; inextricable fouillis de métaux et de 
couleurs, d’ombres pt de rayons, de pous- 
sière et de soleil : tel était l’aspect général 
de cet atelier, commun à vingt artistes, d’où 
sortait l’œuvre du génie de cbacun, comme 
la création sortit du chaos unjversel. . 

C’est là que', levés avec le jour et réunis 
avant l’heure indiquée., les sculpteurs tra- 
vaillaient en attendant leurs confrères, non 
sans deviser entre eux des affaires du pays 
et du temps. . • 

( 

. — Or ça , maître Archambaud , disait à 
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■ son res{)octable voisin un apprenti récem- 
ment arrivé de la Cornouaille, et qui portait - 
encore les habits éclatants de cet évêché ; 
mettez-moi bien au courant de ce qui se 
passe à Nantes , afin que je connaisse mes 
droits et mes devoirs en entrant dans la Com- 
pagnie des arts et métiers. 

Maître Archambaud s’appuya gravement 
sur le bloc de pierre qu’il ébauchait ; il . re- 
leva avec importance ],e bonnet fourré qui 
lui couvrait le" chef, et il répondit ainsi à 
Loïzik Pen-Hoôl ( c’était le nona de l’ouvrier 
Kernewote): 

■ Si jamais tu deviens duc de Bretagne, 
mon fieux, et si tu te vois mourir sans héri- 
tier mâle, tu auras une juste idée de ce qui . 
se passe à Nantes en ce moment. 

— Eh bien! supposons, maître, que je 
sois duc de Bretagne , et parlez-moi comme 
vous parleriez à monseigneur François , 
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tleu.xième du nom... s’il n’avait pas la moin- 
dre connaissance de ses alTaircs. 

.. — Soit ! dit Archambaud en saluant l’ap- 
prenti; écoutez- moi donc bien, messire ; 
voici ce qui arrive dans votre bonne ville. 

Les artistes qui étaient dans le môme cas ' 
que Loïzik prêtèrent une oreille attentive, 
et le joyeux mattre'poursuivit de la sorte, au 
grand émerveillement de l’assistance : 

Vous allez donc mourir, monseigneur, ' 
sans autre postérité que deux filles toutes 
jeunes encore. L^alnée, mademoiselle Anne 
de Bretagne, qui sera votre héritière, est une 
princesse accomplie de corps et d’&me, au- 
tant qu’on en peut juger sans la voir; car 
vous la tenez enfermée dans votre château 
fort, comme un diamant précieux au fond de 
son écrin. Mais si parfaite que soit cette fu- 
ture duchesse, elle ne pourra défendre à elle 
seule vos états convoités par tant de rivaux; 


- MIGUEL COLUMH. 

et VOUS .voudriez lui donner, avant do mou- 
rir, un mari capable de maintenir ses droits 
sang les usurper. Les prétendants ne man- 
quent pas, monseigneur, et il y en a de la 
Bretagne, de la France, de l’Allemagne, de 
l’Angleterre, des quatre points cardinaux; 
mais les uns sont de trop ûilnocs personna- 
ges, et les autres de trop puissants princes; 
ceux-ci ne sont pas assez jeunes, et déplaisent 
à mademoiselle Anne; ceux-là sont trop ' 
jeunes, au contraire," et ont le défaut d’ètre 
parfaitement à son gré. Enr attendant qu’elle 
choisisse, et vous aussi, le roi do France, 
Charles, huitième du nom, ou plutôt madame 
do Beaujeu, sa sœur, digne fille de votre 
plus grand ennemi, le roi Louis XI; étend 
une main armée sur le vieux royaume de 
Conan, et s’apprête à vous enlever du môme 
coup votre fille et votre duché. La bonne 
dame, qui apprit la politique de feu son 
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père, trataille secrètement vos plus üdèles 
. serviteurs, et a déjà réussi à diviser la Bre- 
tagne en deux camps ennemis. Cette division 
’ règne jusque dans votre bonne ville de Nan- 
tes, jusque dans votre cour, jusque dans 
votre château ! Pendant que les lieutenants 
du roi de France prennent vos forteresses, 
mettent vos compagnies en déroute , s’avan- 
cent à grandes journées vers votre capitale 
et vos derniers remparts, les prétendants de 
votre fllle.se disputent sa main et sa dot à 
votre barbe, troublant vos conseils par eux- 
mémes ou par leurs ambassadeurs, et vous 

r 

réduisant à ne plut^ compter que sur les fidè- 
les bourgeois et vassaux de cette ville et des 
environs... Mais c’est justement là, monseK 
gneur, qu’est votre meilleur espoir, c’est là 
qu’est le salut de la Bretagne !... Les der- 
niers cœurs bretons battent encore parmi 
votre peuple ; ils se préparent à vous défen- 
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dre jusqu’à la. dernière goutte de leur sang, 
à disputer le ^ol du pays jusqu’au dernier . 
coin de terre où ils "s’enseveliront. Et voilà 
■ {)Ourquoi la Compagnie libre des arts et mé- 
tiers, grossie chaque jour et armée par plle- 
méme, commandée et .dirigée par ses propres 
çhefs, doit se réunir ce matin dans la salle* 
des tailleurs d’images , à l’effet dîo recevoir 
dans ses rangs Loizik Pen-Hoël^ apprenti 
maçon de Quimper en Cornouaille. 

Â cette chute inattendue , le discours 
d’Archambaud fut interrompu par des rires 
auxquels Loizik donna l’exemple; et, celui- 
ci s’étant déclaré satisfajjt ,. les artistes en- 
tonnèrent en chœur le refrain des 'arts et 
métiers : 

Dieu donne lo victoire 
Aux Nantais assàillis ! 

Et nouvelles de gloire 
A tous ceux du pays. ! 


Di 
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refrain que les Bas-Bretons de la Compa- 
gnie traduisaient ainsi dans leur idiome : 

Doué ra rei gonit d'ann Breizad ! 

Ha dar ré zo enn ger kelou mad ! 

Proféré par une vingtaine de voix puis- 
santes, et mêlé au brutt sourd des marteaux, 
ce chant avait quelque chose de terrible et 
de majestueux , qui exRlta l’imagination du 
jeune Kemewote. Au même instant , et 
comme à un signal convenu j il vit la grande 
porte de la salle s’ouvrir et livrer passage à 
la (»rporation des peintres. Le costume qui 
les distinguait se composait d’un justau- 
corps mi-partie rouge et bleu , de chausses 
brunes et blanches, d’une ceinture de cuir 
verni, et d’une toque armée de plumes en 
forme de panache. Ils furent suivis de pr^s 
par la corporation des graveurs, petit nom- 
bre d’ouvriers patients, encore dans l’en- 



46 


MIGUEL COLLMB. 


lance de leur art. Puis vinrent ï toujours 
sous leurs divers costumes , les corporar 
lions des cliantres - musiciens, des méné- 
triers et danseurs, des arcHitectes, des ma- 
çons, des charpentiers, en un mot, de toutes 
les professions honorées des privilèges de 
la maîtrise, et dont les arts'libéraux ne dif- 
féraient , à cette époque , que par le droit 
d’élre nobles et francs, s’il plaisait à mon- 
sieur le roi ou à monsieur le duc. — Il v.l 
sans dire que ces divers groupes entraient 
dans la salle en chantant le Vefrain des arts 
et métiers , — ce qui , joint à Tencômbré- 
ment successif du local , força les sculp- 
teurs de renoncer aü travail et de diviser 
l’assemblée par ses différentes' catégories. 

En ce moment, six heures sonnèrent à 
l’horloge de la cathédrale, et le silence s’é- 
tablit peu à peu dans le cercle bruyant. 

— r Nous serions au complet , dit maître 
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Arcbaniliaull , s’il ne nous manquait noti’e 
chef. • . ■ ' 

— Michel Columb n’esl pas là! s’écriè- 
rent avec surprise les assistants. . '■ 

— Michel Columb, notre maître et notre 
fondateur 1 

— Ne sailril pas que nous avons rendez-,- 
vous, et que nous ne pouvons rien faire 
sans lui? 

• Il le sait , dit Archambaud à ses voi- 
sins; mais moi j’ignore ce qui le préOc- 
eupe depuis une semaine. 

' . .—Ses travaux à la collégiale, sans doute? 

— Personne ne travaille à la collégiale 
avant le jour ; et tous les matins, à trois heu- 
res, Columb quitte sa chambre pour aller 
je ne sais où. 

— Il a peut-être des entretiens secrets 
avec monsieur le prévôt touchant la défense 
de la ville ; on dit que l’armée de France 
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s’est approchée d’Ahcenis, et qu’elle sera 

bientôt sous les remparts de Nantes. 

— - Monsieur Je prévôt demeure au centre 
de la cité, et Michel Golumb prend chaque 
matin le chemin du Marchix. De plus, loin 
d’échauffér notre zèle, il semble se refroidir 
lui-méme tous les jours. Quand on Iqi parle 
de la Bretagne ou des arts et métiers, il 
hausse les épaules ou détourne la tète; il 
est continuellement plongé dans des médU 
tâtions taciturnes; il passe les journées à 
errer seul autour de la Loire, ou à rêver de- 
vant je ne sais quelle statue voilée, que son ' 
ciseau ne touche qu’avec' tremblement. 
Âvant-hier, comme je passais près du châ- 
teau, je l’ai vu debout et immobile en face 
du pont-levis; et, deux heures après, je l’ai 
retrouvé dans la môme position. Enfin, mes 
amis , .je ne sais à quoi il songe ni ce qu'il 
devient, mais je crains qu’il ne nous prie 
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bientôt de lui choisir un successeur..... 

— Un successeur? jamais! s’écrièrent cent 
voix en une seule. 

— ^^Et! qui pourrait remplacer Michel Co- 
lumh? qui l’oserait? ajouta le chef de la 
confrérie des peintres. 

Maître Ârchamhaud aurait pu répondre : 
Moi-mèmc; mais sa prudence fit taire son 
ambition ; — et d’ailleurs Michel Columh 
venait d’entrer dans la salle. 

Tous les rangs s’ouvrirent devant le maî- 
tre tailleur d’images , et toutes les mains 
s’empressèrent à serrer la sienne. Il répon- 
dit à ces avances avec un sourire qui justi- 
fiait ce qu’on venait d’entendre. Sa figure 
était pâle, et ses regards troublés; sa dé- 
iharche, d’ordinaire si ferme, paraissait in- 
décise; d’une main, il portail les armes qu’il 
avait arrachées au cavalier de la rue Saint- 
Pierre; de l’autre, il cachait une tache rou- 


I. 
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geâtre fjui s’jétwdait sur le côté droit de son 

justaucorps. 

— Une épée! du sang! s’écria, le premier, 
Loïzik Pen-Hoël, 

— Du sang ! répéta chacun en se préci- 
pitant vers le jeune maître. -7- Mais il re- 
trouva toute son énergie pour repousser 
sCette attention , et dit d’une voix calme’ et 
.assurée : . . 

— Ce n’est rien, mes amis, ce n’est rien ! 
Deux ou trois coquins que j’ai empêcjiés 
de faire un mauvais coup, poursuivit-il en 
dérobant sous sa veste la 'riche garde de 
l’épée ; ce sang, qui vous effraie, leur appar- 
tient' et non pas à moij qu’il me serve seu- 
lement d’excuse si je suis en retard : et, 
puisque me voici , réparons le temps que je 
vous ai fait perdre. 

Là-dessus , il s’avança vers le piédestal 
qui servait de tribune , il y monta avec une 
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. gravité qui se comliiuni([ua à tout le moncle, 
et il fil l’appel gcuéral de la Compagnie par 
or^re de bannières. Pas une voix n’ayant 
manqué à cet appel, on procéda à la récep- 
tion de Loïzik. 

— Moi, Nicolas -Abraham Arcliambaud, 
maître tailleur de pierres, dit l’un des patrons 
du Kernewotc, en le prenant par la main, 
je présente à la Compagnie des arts et métiers ’ 
de Nantes le jeune Loïzik Pen-Hoël , que je 
cautionne pour digne ouvrier, fidèle Breton, 
et bon défenseur de nos privilèges. 

Un autre patron répéta la môme formule, 
et, resté seul en face de Michel Columb, 
Loïzik fut interrogé de la manière suivante : 

— Loïzik Pen-Hoël, es-tu résolu d’entrer 
dans la Compagnie des arts et métiers de 
Nantes, et veux-tu connaître les droits et les 
devoirs que cette Compagnie t’accorde et 
t’impose? 
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— Oui, maître, je suis résolu; je veux 
connaître mes devoirs et mes droits. 

— Tes droits seront de prendre les armes 
tous les soirs pour la garde de la cité ; de 
commander dix hommes de la milice bour- 
geoise, suivant le règlement de monsieur le 
prévôt; de te joindre à tel bataillon de guerre 
que tu voudras choisir, et de toucher la solde 
dlun archer du Bon-Corps, toutes les fois que 
tu sortiras des remparts de la ville. Jure que 
tu feras partout usage de ces droits, et que 
tu ne les céderas ni ne les outrepasseras 
jamais. ‘ . 

— Je le jure. - 

— Tes devoirs seront dé t’armér toi-méme 
d’une cotte de mailles, d’un bassinet, d’une 
épée, d’une lance, d’une hache et d’une 
masse d’armes ; d’aller toutes les semaines 
aux exercices publics de l’arbalète, de l’ar- 
quebuse et de la bombarde ; de te joindre à • 
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toutes les réunions ordinaires et extraordi- 
naires de la Compagnie ; de le rendre partout 
où besoin sera , sur l’ordre de les chefs , de 
monsieur le prévôt, de monsieur le gouver- 
neur, ou de monsieur le duc ; enfin, de verser 
au trésor commun le demi-quart du prix de * 
ton travail, et le quart, si tes chefs le jugent 

nécessaire. Jure de remplir fidèlement ces 
. < 

'devoirs, sous peine d’étre exclu de la Com- 
pagnie'et chassé de ta corporation. 

— Je le jure. 

— Et maintenant, poursuivit Golumb d’une 

V 

voix plus forte, mets ta main gauche dans 
mes deux mains, ta main droite sur ce cruci- 
fix, et fais encore les serments que je vais te 
demander. Jure d’élfe à jamais fidèle, à 
monsieur le duc, et, après sa mort, à made- 
moiselle Aline de Bretagne, de les servir de 
ton bras et de ton sang, d’exterminer leurs 
ennemis partout où lu les trouveras , et de 
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mourir plutôt que de luire hommage de vassal' 
à tout autre, ou de laisser pask'r le duché de 
Bretagne en des mains étrangères, quelles 
qu’elles soient. 

— Je' le jure. 

- — Jure de mettre à mort de ta main ceux 
d’entre nous qui manqueraient îi ce serment. 

— Je le jure. 

-T- De citer au jugement de Dieu tous les 
traîtres et félons que tu pourras découvrir, 
et, s’ils sont de la même condition que toi, 
de les combattre corps à corps, jusqu’à ce que 
mort s’ensuive. ■' ■ . . 

— Je le jure. 

— D’oublier, pour le salut du pays, ton 
père, ta mère, ta liancée, ta femme, tes en- 
fants, toute la famille, et tous tes amours. 

— Je le jure. ' ~ 

— Enfin, de ndlier et de juésenter à la 
Compagnie tous les artisans, ouvriers et fra- 
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vailleurs qui le sembleroiU digrios dû vivre, 
,de combattre et de mourir aVec nous et 
comme nous.' 

— Je le jure. 

Michel Columb se- leva, et proiüen?rht Üti 
regard solennel suf l’asseiiiiblée ^ ' 

— Pèrsonfic d’entre vous, demànda-t-il > 
ne s’oppose k la receptioti do Loïzik Pen-Hoôl, 

ici présent , dans la Compagnie des arts et 

« • 

métiers de Nantes? ' 

Les deux patrons du Kefnc\^ote Consul- 
tèfCnt chacun des yeux, et répondirent au 
milieu dd SileticO f ' 

— Personne. -. 

— Adonc, reprit le maître, on'donnant l’ac- 
colade au novice, par saint Éloy, par saint 
Joseph, par Notre-Dame, par saint Pierre et 
saint Paul, par saint Marc, par saint Côme, 
par saipt Amand, par.saint Honoré, par saint 
?ïicoiaS , par saiiit Jcàh^fiaptiste , par saint 
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Maurice, par sainte Luce, par saint François, 
par saint Jean Porte-Latine , et par tous les 
patrons dont les arts et métiers portent la 
bannière, moi, Michel Columb, tailleur d’i- 
mages , par la grâce de monsieur le prévôt . . 
et la volonté de nos frères, chef de là Com- 
pagnie, je déclare notre frère et compagnon 
Loïzik Pen-Hoël, de Quimper en Cornouaille, 
apprenti tailleur de pierres, et j’ordonne à 
tous ceux qüi sont ici présents de lui donner 
l’accolade, comme je la lui donne. 

, Lolzik fit le tour de la salle, en passant 
j>ar les bras de chaque confrère, et il répéta 
en chœur avec toute la Compagnie : 

Dieu donne la virloire 
Aux Nantais assaillis ! 

Et nouvelles de gloire ' 

A tous ceux du pays I 

— A j|Topo8 de nouvelles , s’écria maître 
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Archambaud , nos Rarz voyageurs allendent 
qu’on les introduise. 

— Qu’ils entrent, répondit Michel Cb- 
lurab-; maisqu’ils subissent d’abord l’épreuve 
accoutumée , et qu’ils donnent le mot d’or- 
dre au gardien de la porte. 

Le silence se rétablit ' dans la salle, et 
l’on entendit quatre voix chanter en de- 
hors : 

— Dieu vous bénisse , gens de cette mai- 
son; Dieu vous bénisse, petits et grands! 

— Dieu vous bénisse aussi, voyageurs, 
répondit celui qui gardait la porte ; Dieu vous 
bénisse, qui que vous soyez ! 

Au même instant la porte s’ouvrit, et qua- 
tre nouveaux personnages apparurent. Si les 
costumes qu’ils portaient n’eussent été alté- 
rés par l’usage et la poussière, ils eussent pu 
représenter les quatre principales divisions 
de l’ancienne Bretagne. Du reste, chaque 
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barz J ou chanteur, était yn vieillard à 

longue barbe grise , tenant d*une main ,1e 

PEN-BAS et la gourde 'Voyageuse, de l’autre, le 

rebec à trois- cordes avec son archet ,- in- 

strittnent caractéristique de cette confrérie 

nomade. 

, Dès que ces quatre hommes furent dans 
Id salle, Archambaud s’avança respectueuse- 
ment au-devant d’eux. Il leur dit quelques 
paroles à l’oreille, reçut une réponse qui de- 
vait inspirer toute confiance, les déchargea 
de leur besace et de leur bâton , les fit as- 
seoir au centre du cercle , et y rentra lui- 
méme en signifiant à chacun d’écouter. ^ 

— Voyageur de l’évêché de Rennes, ès-tu 
devant fnoi? demanda Michel Colttmb d’une 
voix grave. 

— Mc voici, répondit le barde le plus vietti 
ctle pltls simplement vêtu. 

— Voyageur de l’évêché de Rennes, reprît 
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kv jeune niaUrtvtiuellcs nouvelles apporlcs- 
lu du pays? 

Le vieillard lit lentement le signe de la 
croix* puis il raconta que les Français étaient 
maîtres du tiers de l’évéché. Les compa- 
gnons poussèrent une exclamation do dou- 
leur ; Michel Columb serra le pommeau d’e- 
péc qui brillait toujours sous sa veste ; et , 
après avoir donné les détails de sa triste 
nouvelle, le barde acheva ainsi dans son ter- 
rible langage : 

— Trois lions furieux se sont jetés en 
même temps sur la Bretagne, et vont foulant 
aux pieds les hermines sans tache. Le pte- 
micr se nomme Saint-André, et il est entré 
par la porte du Nord ; le second se nomme 
Montpensicr, et il est entré par la porte de 
l’Ouest; le troisième se nomme La Trémouillo, 
et il est entré par la porte du Sild. 

Le vieillard sc laissa retomber sur son 
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siège, el Columb s’adressa d’une voix inpins 

ferme à scs trois confrères. Les nouvelles de 

r 

Vannes , de Quîmper et do Tréguier furent 
meilleures que celles de Rennes. La Rreta-» 
gnc bretonnante était encore intacte, et elle 
n’attendait qu’un signal de Nantes pour en^ 
voyer tous ses enfants au secours du pays. 
Le maître et les compagnons relevèrent la 
tête en entendant ces bonnes paroles ; et 
cependant Michel Columb rie put comprimer 
un soupir, lorsque le dernier barde annonça 
qu’il n’avait aucune nouvelle de Saint-Pol, 
On sait déjà que Saint-Pol était pour le 
sculpteur le pays par excellence ; on verra 
bientôt quelles nouvelles il en attendait , et 
combien il devait être impatient de les rece- 
voir. • 

— Le barde Lé'onnâis a plus de chemin, 
à faire que nous autres , dit le voyageur de 
Quimper ; dix heures de plus pour arriver à 
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Saint-Pol et dix heures de plus pour en re- 
venir; il ne peut être à Nantes avant ce soir ; 
mais ce soir il y sera sans doute, si son ange 
gardien a suivi son pen-bas. 

— Que Notre-Dame vous entende , mon 
père! répondit le tailleur d’images, en levant 
la séance. 

Et les conipagnons allaient quitter les dé- 
libérations pour le travail, lorsque la èlo- 
chette et la voix d’un erieuf public se firent 
entendre dans la rue. 

— Au nom de saint Pierre et de Notre- 
Dame, patrons de la bonne ville, disait cette 
voix, do }>ar notre seigneur le duc François, 
deuxième du nom, oyez, nobles et prêtres ; 
oyez , bourgeois et manants de la cité de 
Nantes! Demain samedi, vingtième jour 
du mois, à deux heures de relevée, auront 
lieu , en présence de notre seigneur le duc 
et de sa cour, de notre seigneur l’évêque. 
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et (le son clergé, de monsieur le prévôt et de 
ses éçlievins, le jeu du papegaylt et la quin- 
taine dé monsieur le duc , lesquels se tien- 
dront, cette année, le long des remparts de 
l'Est, entre la tour de l'Évêché et le bastion 
de Saint-Pierre. Le tir du papegault se fera, 
suivant l’usage, à rarbalcle et au cranequin ; 
et la joute de la quintaine à pipd et à cheval, 
à l'épée et à la lance. Chaque Xantais marié 
dans l’année fournira son papegault et sa 
joute, et tout habitant armé que ne iHîticndra ' 
ni la maladie, ni le service de monsieur le 
duc, sera obligé de s’y rendre à l’heure dite, 
sous peine de vingt-(iualre deniers d'amende. 

Ayant parlé ainsi , le crieur s’éloigna en 
faisant sonner sa clochette, et les compagnons 
proposèrent, à l’unanimité, de se retrouver 
réunis au jeu du papegault. . , 

— Au jeu dn papegault, soit ! à une heure 
de relevée, dit Michel Columh, qui avait 
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^tressailli à la voix du crieur; obacun s’y ren- 
dra sous son costume et sous ses armes, prêt 
à faire honneur à la Compagnie (Jes arts et 
métiers. 

Et, tandis que l’assemblée se dispersait en 
répétant son chant de guerre , le sculpteur 
ajoulatnélancoliquement en lui-méme : 

— El moi aussi, je Ine trouverai au ren- 
dez-vous ; car la pèlerine du château y sefâ 
sans doute, et là. Je saurai enfin qui elle 
est ! ' 

Il demeura absorbé dans cette pensée jus- 
qu’à Ce que le dernier compagnon eût quitté 
la salle, et il ne se réveilla qu’à la voix d’ùn 
vieillard souriant et d’un enfant aveugle, 
qui vinrent lui prendre les mains avec la 
familiarité de deux amis. 

— Ah ! e’est vous, maître Adam ! c’est loi, 

» 

Daniel! Vous venez me chercher...? dit le 
sculpteur. , . 
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— Pour faire honneur au déjeuner de Ca- ^ 
therine, qui nous attend, répondit gaiement 

le vieillard. ' ' 

*• / 

— Et pour entendre le nouvel air que j’ai 
composé sur le SÔNEd’AriNAïK, ajouta l’enfant 
en ouvrant ses yeux ^ns regard. ‘ ' 

A ce nom d’Anhaïk, Michel Golumb rougit 
et serra la main de t’aveugle ;q>uis, tous trois 
descendirent vers' le rez-de-chaussée, où les 
appelait avec quelque impatience une douce 
voix de jeune Allé. . - 
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Mais, avant d'aller plus loin dans cette 
histoire, nous entendons le lecteur s’écrier : 
Où nous conduisez-\ous? Où nous conduisez- 
- '■ vous à travers ces mystères et ces initiations, 
ces embûches nocturnes et ces menaçants 
préparatifs? Qui sont ces personnages dont 

I. , • 3 
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- nous ne voyons que la pointe de l’épée ou le 
bout de la robe ? A quoi rêve ce tailleur d'i- 

^ V 

mages, si puissant et si inspiré? D’où vien- 
nent ces terribles compagnons, sujets de ce 
roj populaire? Qu’esl-ce que cette société 
nouvelle et cette famille étrange qui l’en- 
vironnent ; ces bardes 'Voyageurs qui lui ap- 
jwrtent des nouvelles des quatre points de 
l’horizon ; ce vieillard et cette jeune fille 
dont le sourire et la voix contrastent avec sa 
gravité? et cet enfant aveugle qui vient si 
tristement s’appuyer à son bras; et celte An- 
naïk dont le nom le fait soupirer cl rougir , 
tout ensemble; et cette autre jeune fille dont 
il suit discrètement les pieux pèlerinages; et 
ces mendiants susjiects dont il court briser 
le piège; et ce cavalier masqué dont il enlève 
l’épée et le poignard? — Quant au cavalier, - 
aux mendiants et à' la pèlerinp, vous les con- 
naîtrez plus tard, lecteur curieux. Le resta 
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n’est autre chose que l'histoire môme de 
Michel Columh, et nous allons vous la racon- 
ter dans le plus grand détail. ■ . T , 

, Vingt-sept ans à peu près avant les faits 
qui précèdent, un homme et une femme ^r- 
rivaient du pays de Vannes au pays de Léon. 
L’homme pouvait avoir trente ans et la femme 
vingt-uh;.elle était jolie, et il était amoureux. 
Ils se donnaient le bra^onunc deux nou- 
veaux mariés, et ils semhlaient pins riches 
que dos gens de labour. L’homme se nom- 
mait Pol Columb, et la femme, Margaïte; ils 
s’établirent spus ces noms au bourg de Peni- • 
poul, à un demi-quart de lieue de Saint-Pol, 
achetèrent une maisonnette et un courtil au 
bord de la mer, et vécurentassez solitairement » 
pendant jdusieurs mois. Bientôt Pol eut un 
si bon visagfe pour ses voisins, Margaïte se 
montra si douce aux enfanta et aux pauvres, 
qu’on prit -l’habitude de les aimer et de les 
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bénir tout alentour. Surnommée la paour- 
mamm ( la mère des indigents ) par tous les 
habitants du pays, la jeune femme en devint 
encore l’oracle par ses prédictions et ses 
conseils aux jeunes pennerès. A ce titre, elle 
fut en peu de temps la devineresse, c’est-à- 
dire la reine de tout Saint-Pol de Léon ; de- 
vineresse d’uutant plus recherchée et d’autant 
mieux écoutée par chacun, que, cédant à des 
inspirations irrésistibles et désintéressées, 
elle semblait tenir du ciel même la science 
que les soirciers empruntent à l’enfer. 

Les choses en étaient là, lorsque Mar- 
gaïte mit au monde un fds, qu’elle appela 
Michel Columb. 

Élevé par sa mère avec une mystérieuse 
tendresse, et objet d’une sortede respect de 
la part de son père, cet enfant grandit et se 
développa comme tous les enfants des labou- 
reurs, en guidant quelques chèvres errantes 
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sur la pente des rochers, ou en jetant aux 
grandes marées des filets dans la baie de 
Pempoul.'‘Son esprit se fortifia comme son 
corps, au milieu de cptte large indépendance, 
et bientôt un singulier travail s’opéra dans 
cette tète prédestinée. Précipité par sa nais- 
sance de quelque hauteur inconnue, remon- 
tait-il instinctivement à son origine? ou, su- 
périeur au destin qui lui était réservé, aspi- 
rait-il à en sortir, comme l’aigle de sa cage? 
Le fait est que toutes les pensées qui ger- 
maient dans son cerveau étaient comme au- 
tant d’ailes invisibles qui l’élevaient au-des- 
sus de ses travaux obscurs. Si bien qu’un 
jour, c’était la plus belle vache du troupeau 
qu’il avait oubliée dans les chemins creux, 
et qu’un autre jour, son filet restait au fond 
de la mer, où il l’avait, en rêvant, laissé choir 
avecsa pôche. 

Un matin que, debout sur la cime d’une' 
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roclie, Michel contemplait silencieusement 
le ciel et la mer, il vit tout à coup dé- 
filer une procession déjeunes filles vêtues de 
blanc, ([ui portaient sur un brancard une 
image do Notre-Danoe. C’était une magnifi- 
que statue en bois ciselé et colorié, venue 
par mer do Florenco , et que f évêque de 
Saint-P'ol faisait transporter solennellement 
à sa cathédrale. Cet aspect inattendu fut 
comme une tévélation pour le joùno pâtre ; 
jamais pareil objet h’avait captivé ses yeux 
avides i cette imago était comme la réalisa- 
tion do tous lès fantômes doses rêves!... En 
un mot, sa surprise et son admiration furent 
si violentes, qu’elles se cbangêrcht on vef- 
ligc r il vit tournoyer à ses pieds la stàtiic et 
les jeunes filles, l’évêque et la procession, le 
ciel et la terre ; il lui sembla 'qu’une îhain 
toute-puissante l’enlevait du sol pour le 
transporter dans lcs nuages ; et il ne revint à 
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lui qu’en sentant une douleur arguë qui lui 
arracha un cri et lui ôta l’usage dé ses 
sens... 

Le pauvre enfant avait foulédu sommet de la 
roche au milieu du cortège ctTrayé ; et, trans- 
porté ;V Saint-Pol par ordre de l’évéquc, il so 
trouvait, une heure après, dans une immense 
salle , entre le prélat lui-méme et la statiie 
qui l’avait tant ébloui. 

Le premier mouvement de Côlumb fut de 
répertories yeux sur cette image, sans pren- 
dre seulement garde à tout ce qui l'entourait, 
et il no répondit aux questions qu’on lui 
adressait que par un geste de muette adora- 
tion, non sans fléchir involontairement les 
gcîioux devant l’objet qui l’absorbait tout 
entier. Attribuant riatlircllement cette extase 
à la dévotion, l’évéque édifié sourit a» jeune 
pâtre , et l’interrogea" avec une douce bien- 
veillance ; mais les paroles entrecoupées de 
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celui-ci lui montrèrenl bientôt ce (lui se 
passait dans cette âme inspirée/ 

Les idées confuses qui se débattaient, nuit 
et jour, chez l’enfant, avaient trouvé soudain 
le corps et la vie. Ce monde enchanté qu’il 
entrevoyait dans ses rêveries profondes; ce 
je ne sais quoi qu’il demandait silencieuse- 
Saent à toute la nature , qu’il cherchait sous 
la frange dorée des nuages, et sous la blan- 
che écume des vagues, à travers les ablmeÿ 
du del et les abîmes de la mer; cette inspi-- 
ration qu’il attendait de tout ce qui frappait 
son esprit et ses sens, du paysage sévère ou 
souriant qu’animaient ses chevreaux épars 
dans la bruyère; du regard et de l’atlitutle 
de la jeune fille qui le troublait, en passant, 
par un sourire; des évocations fantastiques que 
l’ombre et la lumière produisaient à l’hcuée 
des couchers 'de,scdeH.; ce don de traduire 
les -impressions de son cerveau ,' de son es- 
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prit et de sun coeur, qu’il implorait de Dieu 
et dos hommes, du Créateur et de la ccéatipn , 
tout cela venait de lui être à la fois découvert 
et donné comme par enchantement : l’har- 
monie, la forme etla couleur, ces trois i-ayons 
de l'art, étaient partis de ce chef-d’œuvre, 
comme d’un astre qui se lève, pour illuminer 
et animer tout son être ; ses pensées avaient 
hrisé huir prison native, son âme avait trouvé 
un langage, sa vie possédait un but : détail 
artiste!... . 

On juge, toutefois, qu’il traduisit assez 
mal ces émotions pour n’en donnée au prélat 
qu’une idée bien confuse. L’évêque remar- 
qua surtout son trouble et son agitation , et 
ii crut que la tête du pauvre enfant étaif un peu 
dérangée. S’étant donc assuré que ses bles- 
sures n’avaient rien de grave, il ordonna 
qu’on le reconduisit à Pempoul, cl l’engagea 
avec bonté à revenir le voir. , 
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• — Oh! oiiij je reviendrai! répondit Michel 
en jetant un depier regard à la statue. 

Et, bientôt de retour au milieu de sa fa- 
mille alarmée , il ne parla plus que de cette 
image divine à jamais gravée dans son âme. 

Désormais, toutes les fois que le temps 
était beau et le chemin facile , dn put Toir 
un jeûne homme, son pen-bas à la main; se 
diriger rapidement vers Saint -Pol : c’était 
Michel Columh qüi allait revoir, non pas l’é- 
véque, mais la vierge de Florence. Il passait 
une heure à la contempler, s’en fevcnàit rê- 
veur sur la côte , et avait du bonheur pour ^ 
plusieurs jours. Peu à peu cette contempla- 
tion du chef-d'œuvre amena le désir de l’i- 
miter, et voilà l’artiste cherchànt les maté- 
riaux et les instruments de son travail. Un 

r 

tronc de chêne encore debout est choisi 
pour devenir dieu ; tout ce qui peut trancher, 
ciseler nt polir , est mis "en œuvre par unè 
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main infatifîable. Après mille essais, mille 
efforts et mille tâtonnements , la forme hu- 
maine sort insensiblement du bois vaincu. 
Mais il faut que la vie anime cette forme, 
([lie la divinité y resplendisse! Les pèlerina- 
<;es à Saint-Pol se multiplient de jour en 
jour. Chaque matin, Michel entre, au lever 
de l'aurore , sous les voûtes solitaires de la 
cathédrale ; et, clnupie soir, le soleil couchant 
le voit quitter à regret son ouvrage inachevé. 
Enfin , a force de patiehee et de travail , la 
forme du modèle est atteinte ! Mais il s’agit 
maintenant d’arriver à la couleur : nouveau 
mystère et nouveau problème! Le jeune 
homme trouve sur la côte une pierre noire 
et molle : voilà ses crayons ! Une essence 
grasse et colorée sort de certaines plantés : 
voilà sa palette ! Enfin , il arrache à scs chè- 
vres leurs poils les plus fins , les réunit à 
l’extrémité d’une baguette y et Voilà scs pin- 
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ceaux! Bref, au bout d’ua-mois, la vierge 
(iê Florence est'reproduite dans un ravin dé- 
sert de Pempoul. Le chien du pâtre en a lé- 
ché les mains insensibles; son troupeau se 
détourne avec surprise en passant devant 
elle; et lui-méme , voyant l’illusion qu’il 
produit, tombe à genoux devant sa première 
création. . ■ 

Cependant son secret a bientôt une confi-- 
(knte, et cette conûdente ; c’est sa mère.qui 
la lui envoie. Effrayée de l’exaltation soli- 
taire et silencieuse de son fils, Margaïte cher- 
che à l’en distraire par un pur amour. An- 
naïk Trévihan, fille du maître des pèches de 
Pempoul , a choisi Michel au dernier, pardon 
pour lui donner le bras; elle conduira ses 
moutons vers la lande où Michel garde scs 
chèvres; ils se verront tout le jour, ils s’ai- 
meront sans doute; et Columb sortira de ses 
noires rêveries pour entrer dans des pensées 
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plus riantes'. Touchante erreur d’une mère 
qui n’a point sondé le cœur de son fils ! Mi- 
chel , en effet , remarque avec bonheur An- 
naïk; il la trouve belle avec scs cheVeuv 
noirs en bandeaux , son corsage rouge à 
manches noires, ses parements dorés, .sa , 
coiffe de mousseline blanche, moins blanche 
que son col, son tablier bleu à piécette bor-- 
dée de velours, ses bas à fourchette écarlate, 
et ses souliers bouclés sur un pied mignon ; 
mais ce n’est pas une jeune fille aimée que 
le jeune homme contemple ainsi, c’est encore 
un modèle précieux que l’artiste admire, et 
le portrait d’Annalk succède à l’image de 
Notre-Dame. 

Alors arriva au pâtre une aventure plus 
étrange encore que U première, aventure 
que la" Providence lui réserAait pour faire 
éclater à tous les yeux sa prédestination, et 
qui, en le remettant par une sorte de prodige 
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ea face de l’évécjue do Saint-Pol, devait for- 
cer ce prélat, parla reconnaissance, à lui ou- 
vrir la carrière où Dieu l’appelait. 

Nous avons déjà dit que le travail de Mi- 
chel avait lieu secrètement, sur un point 
écarté de la côte où personne ne pouvait le' 
remarquer. Le inystère et . la crainte ne sont- 
,ils pas le cachet des premières amours , et 
les premières amours du jeune homme n'é- 
taient-elles pas l'auivre de ses mains? Aîin 
d’être plus sûr qu’.\nnaïk seule aurait .sa. 
confidence , il cachait chaque jour sa statue 
sous d’épaisses hroussailles, et ne la décou- . 
vrait que pour y travailler ou pour la con- 
templer avec la jeune fille. — Or, un soir 
que tous deux la considéraient aux derniers 
rayons du soleil, des cris" clou ITés se font 
entendre au fond du ravin qu’ils dominaient, 
et ils voient une troupe d’hommes armés as- 
saillir trois cavaliers renversés de leurs che- 
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vaux. Michel reconnaît une bande de .ces 
pirates espagnols qui n’avaient cessé d’en- 
sanglanter les côtes de Bretagne, depuis que - 
le farouche don Luis leur en avait donné 
l’exemple; et quelle est la surprise et l’in- 
dignation du jeune pâtre, lorsqu’il retrouve 
dans une des victimes son premier bienfai- 
teur,' Tévéque de Saint-Po), revenant sans 
doute de quelque pieuse tournée! Déjà, pour 
le dépouiller plus facilement , les misérables 
s’apprêtent à l’assassiner : l’un a saisi ses 
-cheveux blancs d’une main sacrilège, et l'au- 
tre tient un long poignard levé sur sa poi- 
trine. Le premier mouvement des deux pâ- 
tres avait été de se cacher, silencieux, derrière 
la statue; mais, devant ce spectacle, ils ne 
. peuvent se contenir, et un cri perçant leur 
échappe à tous degx. A ce cri, les assassins 
effrayés retournent la tète; et qil’aperçoivcnt^ 
ils au .sommet de la hauteur? la figure de 
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Nolrcr-Damo qui semble les menacer de la 
main ! Espagnols, et partant superstitieux, 
troublés d’ailleurs par l’action mêthe qu’ils 
allaient commettre, ils ' s’imaginent que la 
Vierge en personne leur apparaît dqns ce 
désert, et que c’est elle qui a poussé ce cri 
soudain pour arracher le prélat à leurs mains 
criminelles. — Les lueurs fantastiques du 
soleil couchant, le silence profond qui a suc- 
cédé, l’aspect étrange de tout le ravin, achè- 
vent d’égarer, leur raison, et la sainte image 
est toujours là, debout et immobile, un bras 
vengeur étendu sur eux !... Bref, le poignard 
échappe à leurs mains frémissantes; ils èe 
croient plus menacés que leur propre Vic- 
time : ils foui en. tremblant le signe de la 
croix, tombent à deux genoux en criant : — 
Grâce! et restent la face contre terre, atten- 
dant le coup.de foudre qu’ils méritent. Ce- 
pendant l’évéque lève les yeux à son tour. 


PREMrêRÈS AMOURS. 84 

et il voit une main qui lui fait signe de se 
cacher. Il obéit sans comprendre, et s’enfuit 
dans un antre du ravin , au moment où les 
pirates redressent la tête... Plus de doute 
sur le formidable prodige ! La victime a dis- 
paru, et ^iotre-Pame est à la même place!.. 
Elle fait grâce de la vie aux meurtriers trop 
heureux, et ils s’empressent d’en profiter en 
fuyant vers leurs navires... Bientôt les com- 
pagnons du prélat reparaissent, et les jeunes 
pâtres s’élancent au-devant d’eux. L’évéque 
reconnaît dans son sauveur l’enfant qu’il a 
sauvé lui-méme, et dans la statue miracu- 
leuse l’image do la Vierge de Florence. Alors 
tout s’explique en même temps à son esprit; 
et la cause admirable de son salut, et le 
génie non moins admirable de son sauveur, 
et le dessein plus admirable encore de 
la Providence. Il fait transporter solennelle- 
ment la statue de Michel à. la cathédrale, et 
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ge rend lui-méme avec l’enfant dans sa fa- 
mille émerveillée , à laquelle il l’enlève le 
soir même, au milieu des pleurs et des bé-, 
nédictions. 

A partir de ce jour, Michel Columb s initia 
librement aux mystères de l’art. Remis par 
l’évêque aux mains d’Adam Kloar, premier 
tailleur d’images de saint-Pol, il fut bientôt 
en état d’en apprendre à son maître, et 
orna la cathédrale de statues qu’on y voit 
encore. 11 travailla à cette éblouissante ro- 
sace qui éclaire tout le parvis comme un 
' soleil. Son ciseau se joua dans les fantaisies 
des stalles du chœur, dans les bas-reliefs 
du tombeau d’Alain de Kérouseré, le dernier 
" évêque, et autour de cette étrange figure de 
la Trinité, qui porte sur un cartouche «on ex- 
plication celtique. Enfin il ajouta aujx cise- 
lures de l’admirable chapelle deCreisker, de 
son élégant portail et de son clocher sans pa- 
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roii au monde, ce cachet de déliealegse et de 
régèrclé qui fera l’éternelle admiration de* 
artistes. • \ 

Pendant que |e talent du jeune sculpteur 
grandissait dans ces travaux, Annalk et' sa 
famille le visitaient souvent cbea maître 
Kloar, L’amour de la jeune fille de Pempoul 
ne se communiquait pas encore au cœur de 
Miebel, mais il lui souriait avec bonliour 
quand elle arrivait, et, quand elle partait, il 
restait quelque temps pensif. Catherine 
Kloar, la fille d’Adam, lui servait de sœur et' 
d’amie, sans remplacer Annaïk ; mais ce qui 
l’emportait encore chez Michel, et surAn- 
naïk, et sur Catherine, et même sur son père 
et sa mère, c’était cette passion toüjours 
croissante de l’art, qui devait l’enlever enfin 
de Saint-Pol-de -Léon. 

• Adam Kloar, en effet, n’était qu’un'artbr 
san, qui ne voyait lien pur de là la routia# 
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du métier, de sorte que l’insuffisance d’un 
tel enseignement et d’un tel maître se fit 
bientôt sentir à son ambitieux élève. Après 
avoir souffert de cette supériorité d’un enfant 
sur un homme comme lui, de l’impossibilité 
de répondre à ses questions et à ses recher- 
ches infatigables, de l’impossibilité même 
de le comprendre et de le suivre dans son 
vol transcendant, le tailleur d’images avait 
pris un parti aussi prudent que naïf, en 
plaçant tout son orgueil dans les progrès 
mômes de Michel Columb. 

— Voilà pourtant mon élève, et c’est moi 
qui ai fait cet artiste là!.,, s’écriait-il en re- 
levant son bonnet fourré, toutes les fois que 
/ 

Michel montait plus haut. 

Au moment même où il le perdait complè- 
tement de vue, il répétait avec bonheur son 
mot familierj et plus les chefs-d’œuvre du 
jeune homme humiliaient ses propres tra- 
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vaux, plus il s’en montrait fier en s’y attri- 
buant la meilleure part; si bien que le digne 
homme avait fini par renoncer à rien pro- 
duire par lui-méme, se contentant de pro- 
duire ainsi par le talent qu’il appelait son 
ouvrage. Mais Michel Columb ne pouvait pas 
rester plus longtemps abandonné à ses propres 
forces, et il devait céder à ce besoin d’in- 
spiration sympathique, qui a toujours em- 
porté les artistes vers ültalie. Son Italie à lui, 
pauvre enfant de la Bretagne , n’était ni 
Rome, ni Florence, ni Milam, ni Venise!... 
Quelquefois, tout au plus, un rêve ardent le 
prenait sur ses ailes et le transportait palpi- 
tant jusqu’à ces villes enchantées ; alors, en 
se réveillant à Saint- Pol-de-Léon, dans l’hum- 
ble atelier de maître Adam, il lui prenait un 
désir insensédepartir pour les Alpes, la be- 
sace au dos et le bâton à la main, ou de se 
jeter dans la cale de quelque navire italien 
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prêt à mettre à la voile dans le port de Ros-^ 
coff. Mais ces fantastiques projets s’écrou- 
laient sur un mot de Uoar ou sur un regard 
d’Armaïk, et le pâtre de Pempoul bornait ses 
vœux à visiter les cathédrales et les châteaux 
de la Bretagne. 

Telle fut la résolution formelle qu’il an- 
nonça un jour à son maître et à sa famille ; ' 
et son père allait abandonner Margaîte pour 
partir avec lui,... lorsqu’ Adam Kloar déclara 
qu’il serait lui-méme son compagnon. ' 

— Et moi aussi, je veux faire mon pèleri- 
nage aux cathédrales I s’écria fièrement le 
maître, trop heureux de s’assimiler à l’élève. 

Et de peur de rien perdre, en effet, de 
l’honneur que Michel allait lui faire, il se 
mit en route avec lui, suivi de Catherine et 
d’un tout jeune fils. 

Nous ne dirons point les larmes dont fut 
attristé ce départ, qui fit enfin sentir à Co- 
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lutnb qu'il aimait d’amour Annaïk. Dans une 
dernière entrevue à Pempoul , tous deux 
rompirent solennellement le pain des üan- 
çailles. Le barde-mendiant le plus considéré 
du village, Gildas Pen - Fol, s’arma de la 
branche de genêt fleuri pour être le bazva- 
LAs ' de ces chastes amours ; et les plus heu- 
reux présages vinrent adoucir l’amertume 
de la séparation, car, au moment même des 
derniers embrassements, une tourterelle 
roucoula dans le taillis le plus proche. La 
bénédiction de l’évêque de Saint-Pol se joi- 
gnit encore à ces consolations, et la petite 

f 

caravane partit plus résolue, après avoir 
baisé à genoux l’anneau du saint prélat. 

Margalte accompagna son fils aussi loin 
que ses forces le lui permirent; puis, quand 

». 

• Meuager qai emprunte ce nom au signe même de sa charge : 
batealan veut dire, en breton, baguette de genêt. 
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lo moment fut venu de s’en séparer tout à 
fait, elle le prit à part au bord de la route, 
et le tint longtemps pressé sur son cœur. On 
eût dit qu’elle avait à lui révéler ün «ecret 
qui n’osait sortir de ses lèvres, et elle con- 
sultait son mari d’un regard inquiet, comme 
pour lui demander s’ils avaient le droit de 
laisser partir ainsi leur enfant. Pol Columb 
levait vers le ciel des yeux résignés, en 
homme qui ne se sent pas le pouvoir de 
donner son avis; et son abnégation n’était 
pas moins singulière Ijue l’hésitation même 
de Margaite. Enfin celle-ci céda au mouve- 
ment de son cœur; et tirant de sa poitrine 
une petite boîte d’or, plate et ronde, suspen- 
due à' un cordon de soie, elle la passa au cou 
'de Michel Columb, et lui .parla ainsi à l’o- 
reille : 

K 

— Cette boite contient le secret de ma vie et 
de la tienne; garde-la comme si elle renfermait 
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notre propre exUtence ; et, si l'un de nom doit 
mourir avant que nous nous revoyions j ouvre-la 
en jurant de ne point maudire ta mère!... 

Une vive rougeur couvrit les joues de 
Margaïte, et une larme étincela dans ses 
yeux, pendant qu’elle prononçait ces paroles. 
Pol Ck)lumb, devinant ce qui se passait, dé- 
tourna son visage, plus pâle que celui de sa 
femme n’était enflammé ; et Michel, après 

avoir serré d’une main tremblante la boite 
\ 

contre son cœur, donna un dernier embras- 
sement à son père et à sa mère, un dernier 
baiser à Annaïk, et se mit en marche avec 
Kloar et ses deux enfants. 

' De ces deux enfants nous n’avons encore 

nommé que Catherine, et il est temps que 

l’autre soit connu du lecteur. Daniel Kloar 

/ 

était un petit garçon de huit à neuf ans, aveu- 
gle de naissance, et doué des facultés les plus 
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étonnantes. Etranger par son infirmité au 
monde visible, il existait par uaseul oi^ne, 
l’organe de l’ouïe , et le monde harmonique 
n’avait plus de secrets pour son oreille, à 
l’àge où les organisations les mieux dévelop- 
pées commencent à peine à se rendre compte 
d’elles-mômos. Idole triste et sacrée de son 
père et de sa sœur, qui no l’auraient pas 
abandonné pour tous les trésors du monde; 
il ne cessait de sourire au milieu de leurs 
plaintes sur son sort, et il ne soupçonnait 
pas d’autre bonheur près d’eux, que celui 
d’entendre le son de leurs voix bien-ai- 
raées. , ' - 

— Que peux-tu demander au bon Dieu 
pour moi, ma sœur? disait-il, tout, petit 
encore, à Catherine, lorsqu’elle lui racontait 
ses pieux pèlerinages à Notre -Dame -des- 
Aveugles. N’ai-je pas ta douce parole et celle 
de ùotre père toute la journée dans la mai- 
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son? N’aivje pas les chants de la messe 
chaque dimanche à la cathédrale; le bruit 
de la grande mer quand nous allons pécher 
à Pempoul, et le son de ma propre voix, 
lorsque je chante les tonen que tu m’as 
appris? 

Ses premiers bégaiements , en effet , 
'avaient été des chants; et cet exercice conti- 
nuel d’un seul organe avait donné à sa voix 
le développement le plus admirable. 

— Voilà l’ange de Saint-Pol qui chante à 
Dieu, se disaient les voisins, quand ils l’en^ 
tendaient dans l’atelier de son père. 

Et l’évéque l’ayant adjoint aux enfants do 
chœur de la cathédrale, c’était à qéi vien- 
drait l’écouter,, aux grandes fêtes, de toutes 
les paroisses des alentours. 

Bientôt les chants de l’église et les. bal- 
lades de Catherine avàieht inspiré à Daniel 
d’autres chants et d’autres ballades. Mêlé 
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tout le 'jour aux bardes, aux kioer et aux 
ménétriers de Saint-Pol, il était devenu leur 
maître et leur oracle par ses naïves impro- 
visations, par ses mélodies intarissables ; et 
c’était alors que Michel Columb, reconnais- 
sant ses propres impressions dans celles de 
l’enfant, l’avait adopté comme un frère, et 
s’était fait le confident chéri do ses moin- 
dres pensées. Au moment du départ, le jeune 
sculpteur avait donc été des premiers à se 
charger du petit kioer aveugle ; et celui-ci 
l’avait récompensé dès les premiers pas, 
en lui disant une douce chanson sur An- 
naïk. 

Ainsi commença le pèlerinage de Michel 
Columb et d’Adam Kloar dans les cinq évê- 
chés de Bretagne. Prolongé- par mille dé- 
tours et interrompu par mille stations, de- 
puis Saint-Pol-de-Léon jusqu’à Nantes, ce 
pèlerinage laborieux dura près de deux an- 
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nées ; et pour décrire tontes les émotions et 
tous les travaux du jeune sculpteur pendant 
ce temps-là, il faudrait le suivre de ville en 
ville, de château en château, d’église en 
église. 

Il vit h flèche élégante de. la cathédrale 
'dè Tréguier, et liiédita son futur chef-d’œu- 
vre devant les tombeaux de Jean V et de 
saint Yves. Il apprit, à l’abbaye de Beau- 
port, comment l’ogive gothique se marie en 
plein cintre roman, et comment les pieu-, 
reuses de marbre s’inclinent sur les mauso- 
lées où dorment les héros. A Lanleff, son 
esprit s’égara dans les hiéroglyphes druidi- 
ques du'Temple du Soleil, et au Prieuré des 
Fontaines, il étudia 'gous l’arche d’un por- 
tail les trois types du chevalier, du prêtre 
et du manant. II copia, dans In chapelle de 
Notre-Dame-de-la-G)ut , à Lantic, l’œuvre 
de Pierre de Montreuil, architecte ordinaire 
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de Louis IX, ou du moins l’ceuvro imitée de . 
la SainteXhapelle de Paris, le- plus, beau 
travail de ce célèbre artiste du moyen âge. 
Il dessina en passant les ciselures, lés fleu- 
rons et les bas-reliefs des châteaux de la 
Hunaudaye, . de la Motte -Broon, du Bois 
do la Roche, de Crec’h-Caer, deCorlay, de' 
Kérousoré, de Morissur, de Brest, deTréma- 
zan ; il admira Pont-ar-c’Hastel, isolé dans 
les nénuphars d’un étang; la Jbyeuse- 
Garde, habitée par les ombres de Lancelot 
du Lac et de la belle Yseult; la commandcrie 
du Moustoir, avec sa haute tour à nid d’hi- 
rondolle ; Pont-L’Âbbé, dont les huit tourelles 
plongeaient dans une eau sans fond; Trégunc, 
entouré de ses gigantesques men-hîrs, 
comme d’une armée de granit rangée en ba- 
taille; Hénan, qui déchirait les nuages avec 
la flèche aiguè de son donjon; KimercTi, mi- 
rant sa grande forêt de hêtres dans la ^ace 
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immobile , d’un lac; Hennébon, tout rem- 
pli du nom et de la gloire de rimmortellc 
Jeanne deMonlfort; Ëlven, forteresse invin- 
cible,' grâce à sa haute tour dressée comme 
une laince en arrêt; Brignac, légèrement cou- 
ronné d’une guirlande délicate d’arabesques; 
Josselin, consacré par la mort du connétable 
de Clisson, dans cette chambre dont les 
balustrades formaient des devises de pierres 
découpéesà jour; Quinipily, où se voit encore 
la fameuse Yénus de pierre, si puissante 
contre les gelées et les inondations; Succi- 
nio, le superbe manoir aux six fortes tours, 
maison natale du connétable-duc Artur do 
Richemond ; Hedé, véritable belveder, d’où 
le regard embrassait dix clochers et dix 
châteaux ; Saint-Âubin-du-Cormier, défendu 
par une ceinture de rocs, agrafée devant sa 
porte béante ; Fougères, dont la clef pré-^ 
cieuse était celte de la Bretagne même; 
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Combourg, qui devait attendre huit cents ans 
la venue du plus grand des Bretons ' j Beau- 
mont, debout près de l’abîme où tombaient les 
voyageurs détroussés; Vitré, la vieille cité 
bretonne, dont le lichen sillonne les toits, 
d’ardoise; Chasseloir et Clisson, aux tourelles 
rougeâtres, dominant le plus verdoyant pay- 
sage du monde; Haute-Goulaine, où se voyait 
le buste de cette Yolande qui chassa les 
Anglais de ses murailles; Buron, que fortifiait 
alors un guerrier farouche, et que madame 
deSévigné devait embellir un jour; Ancenis, 


‘ Nous disons la venue, et non pas la naissançe, car on croit 
à tort que M. de Chateaubriant est né au chdleau de Combotiri;. 
Les Mmoli-es d'outre- tnmie raconteront im jour à tous (nien 
fasse que ce soit bien tard t ) comment l'auteur du Oinie du 
ChrisOaiiisote et l’abbé de Lamennais, admirable compensation ! 
nat|nirmt porte A porte à Saint-Mdlo ; puis comment le' jeune 
René /iit emporlé dons ses langes au cbAteau de Combourg où 
a'éconla son enfance. 
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d’ofi l’œil charmé se perd sur les îles de la 
Loire; Chateaubriant, avec les quarante arcar 
des de sa galerie, ses chambres à balustrades 
ciselées, ses cheminées ornées de cariatides, 
et ses 'vitraux qu’allaient briser les arque- 
buses françaises; Derval, aux fenêtres encore 
ensanglantées par les exécutions de Robert 
Knolle;61ain, magnifique séjour des ducs de- 
Bretagne et des connétables de France; Gué- ' 
rande, assise entre ses neuf tours, au milieu 
de son immense plaine de marais; et tant 
d’autres monuments dé la féodalité, dont 
l’élégante ou sévère architecture anime en- 
core les landes de la Bretagne. — Mais ce 
qui arrêta surtout le jeune tailleur d images, 
ce furent les édifices religieux, tout remplis 
des chefs-d’œuvre dp son art : ce fut cette 
admirable Notre -Dame du Foll-Coat , dont 
nous raconterons un jour la merveilleuse 
origine; cette autre Notre -Damc-de-Re- 
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couvrance, qui a conservé son nom touchant 
jusqu’à nos jours ; cette abbaye de Saint* 
Mathieu , fortifiée au sommet du cap Finistère, 
d’où elle protégeait, comme une sentinelle, 
la limite extrême de l’Armorique; ce Prieuré 
de Lok-Maria, modèle du style gothique- 
lombard, que nous décrirons dans notre troi- 
• sième Étude sur la Bretagne ; cette maghi7 
" flque cathédrale de Quimper, la plus vaste 
des cinq évêchés et la plus riche en orne- 
ments d’architecture, sans<M>mpler sa belle 
statue du roi Grallon, à cheval entre les 
tours inachevées de son portail; la cathédrale 
deTréguier, monument incomplet et mes- 
(juin, que le ciseau de Michel Golumb corri- 

c 

' gea vainement deux fois ; la cathédrale de 
Vannes, avec sa voûte majestueuse et hardie,' 
ses piliers surmontés de vases de fleurs, ses 
statues et ses fombeaux en marbre blanc, et 
sa flèche qui dévait attirer la foudre, à force 
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«le la ]>ravGr justpi’au ciel; enfin la catliiidrale- 
métropole de Rennes, encore sans tour à,cette 
époque, et qui no verrait plus les ducs de Bre- 
tagne veiller leur première nuit devant son 
autel, pour y recevoir le lendemain matin la 
couronne et l’épée des mains de l’évéque. — 
Le sculpteur visita encore la célèbre abbaye 
de Landevennéc, ce chef-d’œuvre du style 
gothique-arabe, encadré dans le plus doux 
paysage delà Cornouaille; l’église, plus par- 
faite encore, de Kérity, toute peuplée de sta- 
tués d’albàtre ; les Cordeliers de Quimper, 
autre chef-d’œuvre du style oriental, enri- 
chi- d’une, maîtresse-vitre digne d’une basi-* 
lique; l’église de Fouesnant, bizarre morceau 
d’architecture lombarde, enfoui dans l’ob- 
scurité des bois ; le prieuré de Sainte-Croix 
de Kimperlé, véritable temple gallo-romain, 

• dont Michel Columb sculpta les bas-reliisfs; 
l'abbayo do Daoulas, fondée en expiation du 
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meurtre de saint Tadec, le plus 'gracieux 

monument lombard du sixième siècle, et le 

funèbre rendez-vous des vicomtes de Léon 

après leur mort la délicieuse église gothi^ 

que de Saint-Jean-du-Doigf, encaissée dans 

le beau vallon de Traoun-Mériadec, comme 

un bijou précieux au fond de son étui; la” 

chapelle de sainte Colombe et le tombeau de 

saint Mélars, où l’on -fait marcher tous les 

lundis les enfants débilités par la souffrance ; 

l’église de Saint-Sauveur de Dinan, édifice 

< 

byzantin reconnaissable à ses animaux 
sculptés, à ses moulures en spirale et à ses 
arcades à, triple cintre ; la Fontaine de Plomb 
de la ville de Guîngamp, ouvrage italien tout 
nouveau, comniandé par Pierre de Bretagne, . 
assemblage élégant de plusieurs cygnes tle - 
plomb soutenant un bassin sur' leurs ailes, 

N 

et d’autant de nymphes de même métal , 
jetant chacune par leurs mamelles un double 
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filet d'eau limpide; Nolre-Dame-do-Grâce 
(près de. la même ville) remarquable par sa 
flèche et . ses clochetons à colonnettes, ét par 
son has-relief où l’on voit le diable entraî- 
nant une charretée de moines r tout pfès 
encore, le manoir prieural de Sainte-Croix, 
dont Michel et Adam ciselèrent les fenêtres 
en accolades ; et d’un autre côté l'abbatiale 
de Begars, pavée de tombes à fleur de terre, 
sur lesquelles les pas des vivants effacent les 
épitaphes des morts. Columb travailla encore 
à cette charmante église de Kergrist, dont il 
décora le portail des figurines entrelacées de 
Ibuilles qu’on y voit toujours, et des statues 
moyennes des douze apôtres qu’il devait 
reproduire autour du tombeau des Carmes ; 
il cisela les moulures capricieuses qui se 
jouent dans les ogives de Saint-Esprit d’Au- 
ray ; il répara, à* Ploërmel, les mausolées 
des ducs4ean II et Jean III, marbres les plus 
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précieux que son ciseau eût encore maniés ; 
il releva d’ornements antiques le style 
lombard de Saint-Gildas de Rhuis,. comme 
il avait devancé le goût de la Renàissance à 
la chapelle de Crersker en Saint-Pol ; enfin 
il arrivait Nantes, déjà célèbre entre les tail- 
leurs d’images ; et c’est alors qu’au milieu 
de circonstances nouvelles, une nouvelle 
révolution s’opéra dans sa destinée. 

Prévoyant l’importance que son élève 
allait acquérir, dans une ville qui était à 
cette époque le siège du gouvernement du- 
CÆil, Àdam KIoar s’était tout d’abord établi 
au centre des ateliers de la rue'Saint-Lau- 
renf , au rez-de-chaussée de Pantique 
édifice où nous avons introduit le lecteur. 
Là se groupèrent peu à peu toutes les corpo- 
rations des arts et métiers de Nantes, dont 
Michel Columb se trouva lo chef naturel 
avant do devenir leur chef politique. Maître 
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Adam, de plus on plus glorieux de la gloire 
de son disciple, se garda bien do donner un 
seul coup de ciseau qui pût désencliantcr 
ses admirateurs ; mais, continuant do vivre- 
sur sa réputation et do dormir sous ses 
lauriers, il ajouta une corde utile à son arc 
en se faisant le père nourricier, des artistes 
do Nantes. Quand nous disons le père nour- 
ricier, nous pourrions dire le père hôtelier; 
car le bra^'e homme, cumulant le profit et 
l’honneur, prit patente do monsieur le Pré- 
vôt, et fit do sa maison unedes promières au- 
berges du la ville. Les charmes naissants et 
les vertu» domestiques de Catherine, l’inté- 
rét général ({u'inspiraiont le talent et l’in- 
firmité de Daniel, se joignirent à la popula- 
rité d’Adam et à l’influence do Columb pour 
achalander le Temple des Beaux-Aris (ta] était 
le -nom que le vieillard avait donné à son 
logis, par double allusion à sa destination 
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passée et à sa destination actuelle) ; et, après 
deux ou trois ans de séjour à Nantes', Kloar. 
vit: affluer chez lui non-seulement les af^ 
listes qui faisaient leur tour de Bretagne et 
de France, mais encore les hauts personnages 
avec lesquels- ils étaient en relation de trà- 
vaüx. • . 

Cependant les événements qui se passaient 
à Nantes allaient décider du sort de la Breta- 
gne. Cette beUe proie, que l’infirme vieillesse 
de François II défendait àpeine, était ouver- 
tement disputée par la France, FAllemagne 
etFAngleterre. La noblesse bretonne, divisée 
par les ambitions personnelles, au lieu de 
' s’unir dans l’intérêt du pays, se partageait 
entre les- divers préténdnnts -à l’héritage du 
vieux duc, et joignait ses bannières à celles 
des ennemis les plus puissants du duché. 
Ligués avec la France,. sous prétexte d’enle- 
ver le gouvernemeul de la Bretagne aux süo 



PnË.UlkKI£$ AMOUHS. 405 

cesseurs de Landais, déjà la plupart des an- 
ciens barons avaient ouvert la frontière aux 
armées do Charles VIII, et porté de leurs 
propres mains le premier coup à l’intégrité 
dd territoire.' En un, mot, la grande œuvré 
de Jeanne do Mçntfort était détruite; la 
Bretagne, n’avàit plus d’autres défenseurs 
que le peuple breton. 

Au bruit de ces événements, dont l’écho 
principal était à Nantes, il s’éveilla dans 
l’âme de Michel Columbdes sentiments qu’il 
ne connaissait pas encore. Cet amour sacré 
du pays, qui descendait de la tête au cœur de 
la nation, sembla se concentrer dansle jeune 
tailleur d’images,- avec la même ardeur que ' 
sa première passion pour l’art. Il se prit 
d’une pitié immense pour ce vieux duc, qui 
allait emporter dans son linceul l’indépen- 
dance de la patrie ; il conçut une ambition 
démesurée de donner sa vie pour celte Anne 
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de Bretagne, royale enfant dont trois rois, 
conjurés voulaient faire une vassale ; enfin 
il résolut cio ne pas laisser déchoir l’antique 
royaume do Conan, sans verser la dernière 
goutte du saiig breton qui coulait dans ses 
veines; et, se voyant, par position, maître 
absolue des volontés do tous les artistes 
de Nantes, il médita de les former en cer- 
porations pour la défense du pays contre l’é- 
tranger. Il faut dire qu’au fur et à mesure 
que Michel Columb devenait un homme (et 
à cette époque il avait déjà vingt-doux ans), 
un désir secret le poussait à la domination, 
et une voix intime lui disait qu’il n’était pas 

fait pour tailler simplement des Statues. 

/ 

Quelquefois même il songeait aux paroles de 
sa mère en le quittant ; « Cette boUe renferme 
ie secret de ta vie et de la mienne ; » et, là-des- 
sus, sa tète s’exaltant en suppositions étran- 
ges, il pressait convulsivement sur sa poitrine 
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le dépôt de Margaïte, ou le contemplait d’un 
œil pénétrant, comme s’il eût espéré en de- 
viner le mystère. 

Enfin sa' nouvelle vocation se décida, 
comme l’autre, par upc sorte do circonstance 
providentielle. 

Préludant indirectement à ^es projets 
belliqueux, il avait habitué scs confrères des 
arts et métiers à s’exercer avec lui à la joûte 
à pied et à. cheval, au tir de l’arbalète et par- 
fois même de l’arquebuse, cette arme si nou- 
velle encore en Bretagne. Or un jour qu’ils 
étaient rassemblés une centaine au pied des 
remparts, se livrant, sous la direction de Mi- 
chel, à leurcxercicc favori, les cris : (( Mon- 
sieur le duc! place à monsieur le duc! » 
retentirent tout à coup jusqu’à eux ; et Fran- 
çois II, qui revenait de visiter les fortifica- 
tions de la Loire, parut en effet avec trente 
•cavaliers galopant vers les portes, de la ville. 
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— Ail château ! cent pionniers ! dikiit 
le vieillard au plus jeune seigneur de son 
escorte. 

Et lorsque celui-ci eût franchi la porte 
comme un trait, tous les autres s’arrêtèrent 
et se mirent à parler à haute voix. 

Les infirmités de François II lui permet- 
taient rarement de . sortir, et c’était la pre- 
mière fois que Michel Columb le voyait 
d’aussi près. Il éprouva une émotion extraor- 
dinaire à la vue de ce prince en cheveux 
blancs, courbé par l'âge et la douleur, por- 
tant mille inquiétudes écrites sur les rides 
de son front. Il reconnut la triste image de 
la Bretagne elle -même dans cet homme 
abattu et majestueux, énergique et souffrant, 
menacé par cent bras invisibles etentouré de 
quelques défenseurs incertains. Une larme 
d'attendrissement roula sur la joue du sculp- 
teur, lorsqu’il vit le duc s’appuyer haletant 
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au pommeau de sa selle ^ et rejeter vers la 
Loire un regard où se peignait un amer xlé- 
couragement; il osa prêter l’oreille aux dis- 
cours des seigneurs, et quelqués mots lui 
apprirent ce.dont il s’agissait. 

Traqué déjà jusque dans sa capitale, Fran- 
çois II venait d’apprendre qu’un gros de Fran- 
çais se disposait à passer un pont volant du 
côté de Mauves, pour s’emparer d’une forte- 
resse voisine ; peut-être était-il temps en- 
core de les arrêter, en allant couper ce pont ; 
et voilà pourquoi le duc mandait si précipi- 
tamment cent pionniers du château. 

Michel Columb n’eut pas plutôt entendu 
ces paroles., qu’une idée généreuse lui tra- 
versa l’esprit... 

— Monseigneur! s’écria-t-il en s’avançant 
vers François If; daignez m’écouler, mon 
seigneur et maître!... ' 

Tous les cavaliers' se détournèrent avec 
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surprise ; quelques-uns reconnurent le tail- 
leur d’images, et le duc lui fit signe d'ap- 
procher. • 

L’émotion qu’avait ressentie le jeune 
homme sembla se communiquer au vieillard, 
et tous deux sc regardèrent quelque temps 
avec un échange de respect et de bienveil- 
lance. ' , 

— Monseigneur, reprit Columb, si vous 
croyez tous vos sujets fidèles, les pionniers 
du château sont inutiles. Nous voici prés de 
cent hommes armés d’outils de toute espèce, 
et nous pouvons être au pont volant avant 
que vos ^Idats soient ici. Donnez-nous pour 
une heure vos chevaux et vos armes ; et pas 
un Français ne ' traversera la Loire, tant 
qu’un seul d’erttre nous sera vivant. 

.Pendant que Michel Columh prononçait 
ces paroleç, un sourire avait ranimé la pâle 
figure du duc. Ils se considérèrent encore en 
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horames qui sç cornprennent à demi-mot ; 
puis le, vieillard , détachant sa riche épée el 
la présentant au tailleur d’images : 

-—Tiens, mon enfant, lui dit-il; et que 
le ciel te favorise comme il t’inspire ! . 

En même temps, il s’appuya sur l’épaule 
du jeune homme pour descendre de cheval, 
lui fit signe de monter à sa place, et ordonna 
à toute sa suite de l’imiter. . ' 

. Le sculpteur*, qui avait saisi l’épée duc.alc 
par un -geste héroïque, la suspendit à son 
côté comme s’il l’eût portée toute sa vie; 
puis il baisa les mains émues de François II, 
et cria avec toute sa troupe électrisée : 

— Vive monseigneur le dire de Breta- 
gne!... 

Une larme de joie s-’échappa des yeux du 
bon prince ; les artistes, armés par les sei- 
gneurs, s’élancèrent deux à deux sur leç 
chevaux; et, monté déjà sur celui de Fran- 
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çois II, Michel Columb disparat à leur tête 
au milieu d’un tourbillon de poussière. 

Deux heures après, soixante cavaliers se 
présentaient aux portes du châteaii; la plu- 
part, ruisselant d’eau et_accablés de fatigue, 
avaient à la main des tronçons d’outils et 
d’épées ; quelques-uns perdaient leur sang' 
-par de larges blessures, et cinq d'entre eux 
portaient autant de morts en travers sur la 
croupe de leurs chevaux. Après avoir mis 
pied à terre au milieu d’une foule émerveil- 
lée, ils furent introduits dans la cour 
d’honneur et reçus par le duc François II. 

— Monseigneur , lui dit jeur chef , en 
ployant un genou taché de larges gouttes 
de sang, les Français sont arrivés au pont 
quelques minutes après nous, et il a falbi 
manier à la fois la hache et l’épée; nous 
• étions un contre vingt, mais nous avions 
juré de mourir à notre poste ; nous 
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avons tenu bon jusqu’à ce que le pont s’é- 
croulât sous nos pieds ; ' enfin les ennemis 
en désordre ont reculé vers la plaine, et 
nous ayons regagné le bord à la nage. — Voici 
votre épée, monseigneur. 

Garde-la, mon enfant, et porte-la tou- 
jours ainsi! s’écria le duc en relevant le 
sculpteur. 

Toute la troupe reçut le même présent 
des seigneurs, et voilà comment naquit la 
Compagnie des arts et métiers à Nantes. 
Armé de l’épée du duc et du baptême de 
sang, Michel Golumb reçut les pouvoirs de 
M. le prévôt pour 'établir cette compagnie sur 
les bases qu’on a vues. Elle eut pour premiers 
chefs les compagnons de sa première expédi- 
tion; elle se recruta, de bannière en bannière,' 
de tout ce qui exerçait à Nantes un état noble 
ou franc, depuis les peintres et sculpteurs jus • 
qu’aux- ménétriers et baladins, depuis les fail- 
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leursde pierredela ville neuve, jusqu’aux plus 
humbles marchands de l’ancienne ville ; elle 
fut incorporée, sans cesser d’être indépen- 
dante, à la milice du duc et à la milice bour- 
geoise, partagea avec celle-ci la garde de la 
cité, et put librement prendre part aux cam- 
pagnes de celle-là. Songeant déjà à lui don- 
ner des ramilications dans toute la Bretagne, 
Michel Columb s’associa non-seulemient les. 
compatriotes qui affluaient à Nantes, mais 
encore les bardes voyageurs, qui devinrent 
ses ministres et ses messagers ; enfln il con- 
stitua, par le seul amour du pays, au nom- 
bre imposant de plusieurs milliei-s, le vaste 
corps dont nous avons montré les princi- 
paux membres, réunis pour la réception de 
Loïzik Pen-Hüël. 

Qu’on ne croie pas toutefois que ces 
préoccupations détournaient le sculpteur de 
‘ ses travaux. Ces travaux ne ûrent que se 
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multiplier, au contraire, en raison de la 
nouvelle importance du personnage. Il devint 
le tailleur d’images ordinaire des seigneurs 
et de l’évêque de Nantes; nobles, prêtres 
et . bourgeois se «disputèrent ses moindres 
ouvrages, et il reçut les plus merveilleuses 
indulgences des communautés qui eurent 
les préférences de son ciseau. Il compléta, 
par les I plus, riches ornements de la sculp- 
ture, les travaux de la grande cathédrale, 
dirigés alors par maître Mathelin, doyen des 
tailleurs de pierre; il peupla d’arabesques, 
de statues, de médaillons, de bas-reliefs, 
de fantaisies de toute sorte, les galeries, les 
J pilastres, les ogives, les chapiteaux, les ar- - 
cades, les portes et les fenêtres du vaste 
monument. Sous ses mains infatigables et 
sous les mains , non moins actives de- ses 
compagnons , cent cinquante bas - reliefs 
remplirent les deux larges massifs de l’or- 
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gue i (leux cents statues se dressèrent sur 
leurs piédestaux ornés de glands et de 
feuHIesde chêne ; les Pères de l’Église, assis 
. aux pieds de la Vierge, feuilletèrent leurs 
écrits chargés de caractères gothiques; le 
jugement dernier déploya sa Trinité glo- 
rieuse , ses archanges ailés, ses .'patriar- 
ches, ses martyrs et ses élus ; la chaudière 
infernale" reçut dans ses flammes bouillon- 
nantes les damnés enfourchés par les dia- 
bles; les douze apôtres- défilèrent, l’Évan- 
gile ou la palme à la main ; l’arche vogua 
sur les eaux domptées du déluge; Noé 
planta l’arbuste qui réjouit le cœur de l’homme; 
l’ange arrêta le glaive d’ Abraham sur la 
tête de son fils ; Jésus-Christ souleva de son 
front radieux la pierre du tombeau; « les 
bienbeureux anges gardiens guidèrent le 
pèlerinage sur torro de mesdames Anne et 
Isabeau de Bretagne ; » les histoires de Jô- 
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scph et de Jacob, de saint PicrriT et de saint 
Paul, se déroulèrent sous l’ogive des por- 
tails; en un mot, tous les mystères sacrés du 
cathcdicisme* trouvèrent une page dans cette 
grande bible de pierre. 

De .la nouvelle cathédrale, Michel Columb 
pa^sà à l’ancienne, à cette collégiale de No- 
tre-Dame, où l’attendait un amour si mysté- 
rièux. — Comment ie premier aspect de cette 
pèlerine inconnue fit-il sur le sculpteur 
une impression irrésistible ? Comment lui, 
qui n’avait dans le cœur que l’image d’Ân- 
naik et les fidèles souvenirs de Pempoul , 
suivit-il, chaque matin, sans conàbat et sans 
remords, ce charmant fantôme qui entrait 
avec le jour à la collégiale? De qiiel nom 
enfin appeler une passion qui tenait de la 
piété par ses extases, et qui avait toutes les 
tendresses , du dévouement sans rien em- 
prunter aux ardeurs de- l’amour? C’est ce 
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qu’il serait difficile d’expliquer sans douté; 
puisque Michel Columb lui-môme nei pouvait 
s’en rendre compte; mais c’est ceque l’on coiù- 
prendra peut-être bientôt, quand le moment' 
sera venu de dévoiler ce nouveau mystère. 

En attendant, le sculpteur oubliait, comme 
on a vu^, le monde entier pour la cbaj>elle 
Sainte Ânne. Deux heures avant l’aurore, il 
courait chercher par les prairies de la Loire 
ees petites fleurs-de-lait qui plaisaient tant à 
la pèlerine ; et quand, invisible sur son écha- 
faudage, il avait vu son offrande passer aux 
mains émues delà jeune fille, il se livrait tout 
le reste du jour à ces rêveries que lui reprochait 
si justement maître Archambaud. Quant a se» 
efforts peur savoir le nom de l’inconnae, ils 
n’avaient abouti qu’à la connaissance de sa 
demeure. Elle et sa compagne habitaient le 
château, puisqu’elles ne manquaient point 
d’y rentrer à la même heure ; mais qu’étaient- 
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elles en celte pclite ville enfermée dans la 
grande? Peut-être les Cllesde quelqu’oflicier 
civil du duc, et plût au ciel que leur rang ne 
fût pas plus élevéiCependant, telle n’était |)as 
la principale inquiétude de Michel Columb : 
le -coup de main de la petite rue Saint-Pierre 
le tourmentait bien davantage. D’abord, 
après un pareil attentat, adieu les neuvaincs 
à la collégiale et les offrandes à sainte 
Anne ! Le sculpteur ne reverrait donc plus 
la jeune pèlerine, à moins que le hasard ne 
la lui fît rencontrer ailleurs. Puis quels 
. dangers ne ciourait-elle pas, grand Dieu? Et 
qui la défendrait comme lui contre les atta- 
ques de ses ravisseurs? Si du moins, ces ra- 
visseurs, il pouvait les connaître! Malheureu- 
sement il n’avait vu , dans ce conflit d’une mi- 
nute, que des masques noirs et de riches 
habits ; et les armes qu’il avait enlevées au 
plus téméraire ne portaient ni chiffres ni 
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écussons apparents. 11 lui fallait donc s'en 
remettre à la Providence pour découvrir un 
secret qu’il avait à peine le droit de rècher-i 
cher; et l’on sait combien il comptait sur ce 
jeu- du Papegault annoncé [wur le lende- 
main, auquel devaient assister, -suivant l’u- 
sage, tous les habitants du. château de 
Nantes. 

Mais de graves événements devaient en- 
core se passer d’ici là, comme nous allons 
le voir en reprenant le fil de notre récit. 
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En descendant ckez Adam Kloar, après le 
départ des Compagnons, Michel Columb, 
comme l’avait annoncé le vieillard, trouva 
le déjeuner de-Catherine qui l’attendait. 

La maison. d’Adam, proprement dite, 
était une annexe moderne au vieil édifice 
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druidique. Tandis que celui-ci, comme tous 
• ^ 
les temples gaulois, s’arrondissait en amphi- 
théâtre aux galeries concentriques, divisées 
par le temps en pièces de toute dimen-, 
sion ; rhôtellerie étalait carrément sa façade 
de bois sculpté, son unique étage surplom- • 
bant la rue, la caisse extérieure de son es- 
calier, et ses fenêtres à vitraux de plomb, 
flanquées de diables et d’animaux de toute 
sorte. II y avait une entrée particulière pour 
la maison, et une entrée publique pour le 
préau, avec lequel, en outre, la maison com- 
muniquait par une porte de derrière. La 
chambre d’Adam Jüoar et de Daniel, celle 
de Michel Columb et son petit atelier occu- 
paient le premier étage, d’où la vue por- 
tait également sur le préau et sur la rue. Les 
vingt compartiiqents de la seconde galerie 
du temple (la première était l’atelier général 
des sculpteurs) formaient autant de cabinets 
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habiU^s par les artistes et les ouvriers. Enfia 
le rez-de-chaussée se composait de la cui- 
sine, de la salle basse,, et de la chambre de 
Catherine, placée là pour la surveillance gé- 
nérale de la maison. 

C’est dans cette chambre, entre le Ut à 
quenouille et le petit miroir de la jeune, ûlle, 
que déjeunèrent les Kloar et le tailleur d’i- 
mages ; les nombreux commensaux de l’ bé- 
tel, servis par les varlets, mangeaient dans 
la salle basse et dans la cour. À la fin. du re- 
pas, le jeune Kloar prit son rebec. à six cor- 
des, et rempUt sa promesse en chantant un 
tonen sur Ânnaïk Trévihan; on a remarqué 
déjà que la penuerè» de Pempoul était l’objet 
privilégié des plus douces chansems de l’a- 

f 

veugle'; c’est que le cœur du pauvre enfant 
suppléait à ses yeux, et qu’il gardait un 
souvenir charmant des charmantes paroles 
d’ Annaïk. Michel Coluinb écouta le nouveau 
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sonen avec une joie mêlée de distractions et 
de soupirs; èt s’il eût observé les larmes 
jalouses qui roulaient dans les yeux de 
Catherine , il eût découvert qu’il n’était 
pas, moins aime peut-être à Nantes qu’à 
Sain t-Pol- de -Léon. Mais les secrets des 
malheureux sont les mieux gardés, et la 
jeune fille avait juré que le sien mourrait 
avec elle. D’ailleurs en se levant de table', 
Michel Columb , suivant sa coutume , lui 
sejra fraternellement la main , et elle se 
sentit si heureuse de cette consolation', 
qu’elle courut presser Daniel sur son cœur. 
Alors chacun sortit de la chambre et reprit 
ses occupations ou ses plaisirs. Lekloer alla 
prêter l’oreille aux bruyantes conversations 
du préau ; Adam fit sa tournée quotidienne 
chez les travailleurs, afin de leur distribuer 
pour la centième fois Içs conseils de son ex- 
péiâcnce ; Catherine, refoulant ses larmes et 
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• ses pensées dans' son âme, retrouva le repos 
dans l’agitation active du ménage ; et Michel 
Columb, replongé dans toutes ses rêvèries, 
iponta lentement à soaatelier, où il s’enferma 
à triple tour. -^Xe petit atelier du sculp- 
teur était un résumé de ce qu’op .a vu dans 
la salle des tailleurs d’images. Seulement le 
génie de l’artiste se trahissait ici par des 
ébauches plus , délicates et plus intimes. 
L^-bas il travaillait pour l’évêque, pour les 
seigneurs, pour tout le monde, ici il médi- 
tait et composait pour lui-même; là c’était 
le temple de l’art, ici c’en était le sanctuaire. 
Quatre murs blancs couverts de quelques 
toiles sans cadre; des essais grossiers encore 
de gravure ; des images flamandes rehaussées 
d’or et d’argent; des modèles inachevés en 
bois et en terre glaise ‘ un bahut incrusté 
de cuivre, surmonté d’un crucifix d’ivoirç; 
un portrait enluminé d’André Orcagna ; des 
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I>ustes de stuc et de marbre sur des trépieds 
>et des escabeaux :.tel était l’aspect et l'ea- 
«einblc du : petit atelier- de Michel Golumb 
Après avoir fermé sa; porte, le sculpteur 
déposa sur le bahut le poignard et l’épée de 
da rue Saint-rPierre ; il examina pour la ving- 
tième fois l’un et l’autre, sans pouvoir y dé- 
couvrir .le moindre chiffre ou le moindre 
blason. Alors il les repoussa avec un décou- 
ragement amer, se tourna vers une petite li- 
gure coloriée, — cette première image d’Aij- 
naïk faite sur la côte de Pempoul, — et con- 
templa longtemps, dans l’immobilité. Ce doux 
emblème. du repos qu’il avait perdu. Mais 
bientôt son regard, s’écartant par une force 
irrésistible, se dirigea vers un bloc de mar- 
. bre couvert d’un voile. Il disposa la draperie 
<^e sa. fenêtre, de manière à recevoir le jour 
île plus favorable; puis, dévoilant le marbre 
'.^vec une sortc^de respect, il découvrit le 
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buste inachevé d’une jeune fille... Le cou, 
les épaules et les cheveux étaient encore en- 
sevelis dans la pierre ; tout au plus si l’on y 
entrevoyait l’ébauche d’un escoffion et d’un 
camail de pèlerine... mais l’ovaie. entier du 
visage était déjà sorti de la matière, les con- 
tours gracieux du. front et des joues s’arron- 
dissaient avec harmonie, les lignes pures 
des sourcils, du nez et de la bouche, auraient 
redouté un coup de ciseau de plus, et l’œil 
pâle, encadré dans son orbite, avait ce regard 
mystérieux des statues, qui donnerait une 
idée du regard des fantômes. Michel Col umb 
considéra quelque temps cette figure sans 
oser y toucher, puis il effleura' de son ciseau 
deux ou trois points délicats, compara l’œu- 
vre matéridlc de ses mains au modèle idéal 
qui était dans son âme, et jeta ses outils im- 
puissants comme un enfant qui renonce à 
son illusion. Trois ■ fois' il tenta la même 
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épreuve, et trois fois H désespéra de lui-méme! 
La figure était angélique ; mais il la voulait 
divine. Enfin il crut avoir réalisé une partie 
de son rêve, en ajoutant à la bouche un sou- 
rire imperceptible, et tremblant de- gâter 
cette inspiration par un- nouvel effort, il 
contempla son oii-vrage- avec amour et le re-. 
couvrit brusquement de son voile. 

Alors il reporta toute son attention sur les 
armes de l’inconnu, et regretta de n’être 
pas sorcier ou magicien pour deviner à qui 
elles pouvaient appartenir. Tout à coup une 
idée lumineuse lui frappa l’esprit : il se sou- 
vint d’avoir .vu quelques mendiants, rôder 
autour de la rue Saint-Pierre. S’élancer aus- 
sitôt de son atelier, courir interroger tous 
les mendiants de la ville , rechercher ses 
propres traces du château à la collégiale, 
tout cela fut l’affaire de deux heures ; mais 
tout cela fut inutile. Restait â instruire et à 
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consulter M. le Prévôt; c’est ce qu’il fit avec 
les précautions d’un rival qui veut faciliter 
mais non pas céder sa vengeance. Sauf les 
deux armes enlevées , il raconta toute l’af- 
faire au magistrat; il lui fit espérer de pro- 
chains détails sur les ravisseurs, prit avec lui 
rendez-vous pour le lendemain, après le Pa- 
pegault;, et s’assura que personne de suspect 
ne quitterait la ville, où l’on ferait partout 
les plus minutieuses recherches... 

Poursuivi par son idée fixe, le sculpteur 
ne reparut que pour dîner chez Kloar, et il 
's’enferma, comme le matin, dans son atelier. 
Là, acharné de nouveau, sur les armes de l’in- 
connu, son travail et ses méditations, ses 
recherches et ses découragements recom- 
mencèrent de plus belle. Trois hèures se 
passèrent encore ainsi, sans amener le moin- 
dre résultat... Enfin un souvenir inattendu 

surgit dans la mémoire du jeune maître. 

9 


1 . 


450 MfCHEL COLUHB. 

Un armurier de Venise, passant avec lui à 
Rennes, l’avait initié à certain» secrets de 
son état ; il lui avait appris comment on 
fait jaillir du cimier d’un casque une flamme, 
ardente ou le triple dard d’un serpent, com- 
ment on enferme un stylet dans le fermoir 
d’une aumônière ou dans la boucle d’un 
ceinturon, comment on trempe le fer d’une 
cuirasse de manière à ébrécher l’acier de la 
meilleure lame, cnlin comment on grave un 
écusson invisible sur la garde d’une épée ou 
d’un poignard. 

— Qui sait, dit Michel Columb, si césar-* 
mes ne portent pas un signe de ce genre ?. . 
Mais comment le reconnaître, et comment le 
rendre sensible? — Longtemps il fouille dans 
ses souvenirs, sans pouvoir y retrouver la re- 
cette de l’armurier. Il passe en revue toutes 
les opérations de l’alchimie à cette époque, 
toutes les découvertes du fameux Raymond 
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Lulle, de Montpellièr, tout ce que sa pro- 
pre expérience lui a révélé des vertus des 
plantes.et des métaux... Sa mémoire indocile 
lui refuse le plus faible éclaircissement , 
lorsqu’un étran"e hasard vient à son se-, 
cours... 'Après avoir fait passer le poignard 
dans toutes sortes d’eau et toutes sortes (le 
poudres, il avait allumé un bec de lampe 
près de sa fenêtre, et il examinait pour la 
millième fois la lame mystérieuse... Soudain 
le feu de la lampe ternit l’acier brillant, et 
des étincelles rouges semblent s’y attacher. 
Le sculpteur rapproche l’arme de la flamme, 
et les étincelles prennent une forme !... Plus 
de -doute : c’est le secret de l’armurier; le 
souvenir et^ l’expérience sont d’accord , et 
voilà l’écusson qui se dessine... D’abord, au 
milieu du noir defomée, se détache un carré 
rougeâtre; puis ce carré se divise en neuf 
losanges disposés les uns sur les autres... 
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puis le l)lason parait tout entier, portant de 
gueules, à neuf 'macles d’or, accolées et 
aboutées, 3, 3, 3... Le sculpteur connaît ces 
armes... Mais voici la devise qui brille à son 
tour !... Palpitant et penché sur le poignard, 
Michel Golumb voit se dessiner des carac- 
tères gothiques. Ils forment trois lignes 
parallèles, et s’éclaircissent à mesure que la 
fumée s’épaissit... Ënûn l’œil peut les lire 
distinctement, et le lailleur d’images lit 
en effet : ; 

9v( nr 4atgnt, 

Uot nt yns, 
tnis, 

— Rohan!... s’écrie Michel Golumb, qui 
ne peut en croire ses yeu:x. 

Il lit encore : Rohan, et l’arme lui échappe 
des mains. — 11 soupçonnait bien quelque ri- 
che personnage, mais non pas le premier 
baron de Bretagne !... 
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— Quelle est donc cette jeune fille qu’un 
Rohan veut enlever ainsi ? se demande-t-il 
à lui-même, tandis qu’un, frisson lui’ par- 
court les membres. 

Il jette encore les yeux sur la devise. 
Mais tout s’est effacé comme une vision. 

— Oh! si j’avais rêvé! s’écrie le sculpteur; 
si je m’étais trompé du moins !... Voyons ce - 
que dira l’épée après le poignard !... 

A 

Il se souvient que la dernière poudre em- 
ployée par lui est la poudre d'amiante. Il 
en frotte la lame et le pommeau de l’épée, 
les expose au feu de la lampe, mais attend 
’ en vain le phénomène... L’arme se noircit 
d’un bout à l’autre, et ni devise ni écusson 
n’apparaissent. Cependant la piointe de la' 
lame n’a pas vu la flamme, et le sculpteur 
l’y expose à son tour,.. O caprice d’un 
homme qui veut plonger son nom au cœur 
de ses ennemis!... c’est à l’extrémité même 



MICHEL COLDMB. 


IS4 

de l’arme’que sont gravés les neuf macles et 
les trois vers... Mich^ Golumb lit pour la 
troisième fois : Rohan suis, et il ne quitte des 
yeux ce nom flamboyant que lorsqu’il dispa- 
rait dans un nouveau nüage de fumée... • 
Cependant le jour s’était achevé dans 
cette opération, et les derniers rayons du 
soleil mouraient aux vitraux de l’atelier..'. 
En ce moment le tailleur d’images fut tiré 
de ses méditations par un grand bruit qui 
s’éleva dans le préau, et auquel il prêta 
d’autant plus d’attention que le nom 'dé 
Gildas Pen-Fol s’y mêlait confusément. On’ 
sait que Gildas Pen-Fol était le bazvaUm des 
ûançaillcs de Pempoul, le cinquième barde 
‘nomade attendu de Saint-Pol-de^Léon. Ayant 
ouvert sa fenêtre, Michel Columb le reconnut 
à la porte d’Adam, au milieu d’une foule em- 
pressée autour de lui; et il allait courir 
au-devant de son compatriote , lorsqu'une 
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autre apparition vint frapper ses regards. 

Deux jeunes seigneurs, vêtus avec une ri- 
che négligence, s’étaient arrêtés à l’entrée 
publique de la cour, justement en face de 
la chambre du sculpteur. Soit que Michel Co- 
lumb eût encore la tête pleine de sh décou- 
verte, soit que le ciel lui envoyât un de ces 
pressentiments qui ne le trompaient jamais, 
la tournure et la démarche de l’un de cos ca- 
valiers lui rappelèrent singulièrement le 
ravisseur de la rue Saint-Pierre. Âpres avoir 
jeté un coup d’ccil dans le préau, les élé^ 
gants personnages semblèrent contrariés d’y 
trouver tant de monde... Us se consultèrent 
un instant à voix basse, et au moment où < 
Kloar les saluait de l’autre bout de la cour, 
ils tournèrent brusquement le dos et dis- 
parurent dans la rue Saint-Laurent... 

Michel Columb ferma sa fenêtre, et cou- 

• *s 

rut après eux; mais ce fut en vàin qu’d re- 
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qu’il va reparaître tout à l’heure lorsque cetto 
multitude àura quitté la place. 

— Alors, je ne la quitte pas, moi, dit Mi- ' 
chel Columb > si vous apercevez ce seigneur 
avant moi, vous m’avertirez, mon maître. 

Or, quels étaient, en effet, ces person- 
nages, et quel motif les avait amenés ? C’est 
TO que nous devons savoir avant le sculpteur, 
et nous allons l’apprendre au château. 
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Déjà complet et achevé au quinzième siècle, ' 
à l’exception du bastion de Mercœur, qui de- 
vait s’élever au temps de la Ligue, le château 
de Nantes, résidence militaire des ducs de 
Bretagne, *eût mérité dès cette époque l’ex- 
clamation si connue de Henri IV. Il y avait 
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onze cents ans, en 4487, que les fondements 
■ de cette citadelle avaient été jetég sur les 
raines d’une fortification romaine. Toutefois 
ce n’est que vers 840 que les annales do Nantes 
font mention des progrès du château ; elles 
racontent que, le comte Lambert ayant Voulu 
imposer des corvées pour la construction 
d’une nouvelle tour, l’évéque et le peuple se 
réunirent pour le chasser de la villç. Le duc 
Alain Barbe-Torte éprouva moins de résis-i 
tance en 933. Il ajouta une tour à la forte- 
resse, et joignit cette tour à la haute grande 
rue par une muraille de face... Les tours du 
Duc, des Espagnols, du Pied-de-Biche, do la 
' Boulangerie, des Anglais et de la Loire sJéle- 
- vèrent ainsi sucessivement. Enfin l’édifice se 
compléta par la tour du Fer-àrCheval^ où fut 
bâtie cette chapelle qui devait voir les her- 
mines mariées aux fleurs de lis. On peut se fi- 
gurcFl’aspect de toutes ces constructions piir 
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les débris imposaiitls qui se voient encore à 
Nantes;-, mais ce qu’on se figurerait moins fa- 
cilealont, c’est l’élégance unie à tant de 
force par les architectes du moyen âge. 

Si, par exemple , après avoir franchi le 
pont-levis, les fossés et la porte , évitant du 
regard ces énormes tours de granij. qui se • 
donnaient la main comme une ronde de co- 
losses, l’on entrait dans la cour du puits 
ou cour d’honneur, et si l’on se tournait vers 
l’habitation des ducs de Bretagne, on avait 
devant les yeux le plus gracieux morceau 
d’architecture qu il y eût peut-être alors dans 
toute la ville de Nantes. Ce n’étaient plus 
cès fenêtres noires ressemblant de loin à 
des meurtrières, et rappelantà l’esprit attristé 
toute la rigueur des mœurs féodales; c’était 
une belle façade coupée d’arêtes perpendi- 
culaires : dos feuilles de, vigne et d’acanthe 
ciselées dans l’épaisseur du granit , des 
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rayons de soleiï se jouant sur la pourpre en- 
flammée des vitraux, des croix latiness’ élan- 
çant du sommet des ogives, et des colon- 
nettes à nerfs, enroulées d’une dentelle de 
pierre. 

On arrivait aux appartements de Fran- 
çois II parune porte située au centre de celte 
façade. Deux archers du Bon-Corps faisaient 
la garde à l’extérieur ; deux autres se tenaient 
dans le vestibule, au bas de l’escalier de 
pierre; cet escalier menait à une longue 
galerie dallée de marbre, et cette galerie 
aboutissait à la chambre du duc. . 

Cette chambre était un long parallélo- 
'gramme, éclairé par trois hautes fenêtres, et 
entièrement tendu de tapisseries historiées. 
Le lit ducal en occupait le fond, avec son 
poêle à gouttières suspendu aux solives par 
des torsades dorée8,.son ample eonvertoir de 
pourpre brodé d’hermines, ët ses quenouilles 
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torses enroulées de pesantes draperies. Au 
pied du lit s’élevait un prie-Dieu gâmi de 
velours rouge à glands dorés, portant un 
massif livre d’heures ouvert "à la prière du 
matin. Puis venaient le dressoir d’honneur 

I 

à dossier sculpté, couvert de la touaille et 
de l’argenterie ducale, les grands, fauteuils 
droits en ébène incrusté d’ivoire, les pliants 
d’étoffe verte à fleurs d’or entremêlées d’her- 
mines, la console gothique chargée du man- 
teau, delà couronne ët de l’épée, un saint 
François en argent posé sur un socle de même 
métal , un reliquaire rempli de vases pré- 
cieux et d’ossements plus précieux encore , 
enfin deux grands crucifix d’argent et d’ivoirey^ 
l’on surmontant la porte d’entrée, l’autre 
attaché eh face au-dessus du prie-Dieu. ' 
Deux ou trois heures avant le coucher du 
soleil^ François 11 était dan»' cette chambre 
arec quelques seigneurs de sa cour. Étendu 


'y 



444 , MICHEL' COLOMB, 

plutôt qu’assis dans .un grand fauteuil dont 
le dossier dominait sou chaperon de velours, 
enveloppé malgré la chaleur de la saison 
dans une robe de soie noire, doublée d’her- 
mine, chaussé de larges houzeaux de cha- 
mois fourrés de menu vair, la tête enfon- 
cée dans un moelleux oreiller de duvet, un 
pied posé sur un petit carreau de tapisserie, 
l’autre appuyé légèrement sur un grand lé- 
vrier jaune : on reconnaissait au premier 
coup d’œil ce prince si hardi et si bon, si 
faible et si courageux, qui avait résisté au 
roi Louis XI et qui avait cédé à ses favoris 
et à ses maltresses, qui avait rétabli l’ordre 
dans toute la Bretagne et qui n’avait pu l’éta- 
blir dans sa maison; on reconnaissait sur- 
tout l’homme accablé par la mission qu’il 
avait reçue d’en 'haut, le chef ‘impuissant 
d’un état en décadence, le père dè famille 
inquiet sur l’avenir de ses enfants, le vieillard 
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y 

brisé avant l’âge par les souffrances du 
corps et de l’esprit. Ce François 11, qui avait 
porté le front si haut, à la tète de la ligue du 
bien public, et qui avait été dans sa jeunesse 
le plus beau comme le plus brave seigneur 
de Bretagne et de France, inclinait main> 
tenant vers la tombe un visage pâle et 
'décomposé, des cheveux blancs comme 
l’hermine de son manteau, et des yeux sans 
autre éclat que ces vertiges de folie qui 
l’avaient frappé au milieu de sa carrière. 

A droite du duc de Bretagne était assis 
un jeune homme de belle Ggure, de haute 
taille, de noble physionomie, de manières 
élégantes et chevaleresques : ce fameux duc 
d’Orléans qui devait devenir le roi Louis XII, 
et qui n’était alors qu’un prince malheu- 
reux, exilé par ses ennemis de la cour de 
France. Près de lui se tenait soii parent illé- 
gitime et son fîdèle ami, le comte deDunois, 
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fils de cet' illustre Bâtard d’Orléans, qui 
avait attaché tant de gloire à ce titre d’uii • 
nouveau genre I Dunois et Orléans avaient 
un air deïamille très-prononcé, mais le pre- 
mier différait du second par une expression 
particulière dè résolutioû et d’audace, et 
par une k négligence affectée dans ses ma- 
nières et dans Son habillement. Los seigneurs 
qui figuniient à gauche de François II étaient 
ile comte de Comminge, sire de Lescun, le 
prince d’Orange, et le cardinal de Foix, 
conseillers étrangers du duc de Bretagne. A 
quelque distance, six personnages moins im- > 
portants formaient un groupe respectueux': 
c’étaient l’archidiacre Guéguen, de Lam- 
balle, futur évèquo do Nantes ; Jean de Ses- 
maisons, écuyer du corps et de la chambre 
du duc-, le chanoine Raoul Tuai, son confes-; 
seur ordinaire; le sire do. l’E^pinay, son tré|- 
. sorier général; le poêle Meschinot, sieur des 

*4 91 • • . ..t 
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Mortiers, son inaili^ d’hôtel-,' auteur des 

*'■ . -K 

Luneties des Princes; et son secrétaire, Jean 
Marot, do Caen, qui devait être le père du 
célèbre Clément Marot. Enûn devant le düc 
lui-môme sé tenaient trois seigneurs dont 
l’ûge, la figure et l’habit formaient le 
plus singulier contraste. Le premier, homme 
de quarante-cinq ans, au visage dur et sé- 
vère, à là taille imposante, aux cheveux ras 
sur un front cicatrisé, bardé de fer et d’acier 
des pieds à la tête, portant au flanc gauche 
une épée qui semblait faite pour percer des 
géants, était le vicomte Olivier de Coatmen 
do Tonquodec, un des plus intrépides capi- 
taines du duc; véritable type de ces der- 
niers Bretons, décidés à mourir pour Fran- 
çois Il comme leurs pères avaient fait pour 
Jeanne de Montfort. Le second, au contraire, 
offrait, sur une figure de vingt-cinq ans, tout 
le caractère de œs Bretons dégénérés qui ré- 
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valent déjà lès délices de la cour de France. 
Le teint pâli par les fatigues du plaisir plu- 
tôt que par les travaux de la guerre, l’air 
audacieux et efféminé tout à la fois, la taille 
serrée, dans un pourpioint de soie verte, les 
cheveux -et les mains parfumés d’essences,' 
le vicomte François de Rohan justifiait au 
premier coup d’œil sa réputation de galan^ 
teriè, d’insouciance et de libertinage. Le 
duc le considérait et l’honorait cependant; 
car c’était le fils du premier baron de Bre- 
tagne. Il avait refusé, du moins en appa- 
rence, de suivre son père dans sa révolte; 
et, restant à la cour de François II, tan- 
dis que le vieux baron passait à Farmée 
française, il avait osé %e mettre sur les 
rangs pour épouser Anne de Bretagne, et il 
s’était insinué dans la confiance du duc, 
au point de devenir son ambassadeur au- 
près du roi Charles YIII. Revertu, précisé- 
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ment dans la nuit à Nantes, aveo lo sire de 
Léon, son digne parent et son assidu satel- 
lilo, il exposait en ce moment le résultat 
de sa mission au duc de Bretagne et à ses 
conseillers intimes. 

t , 

— Ainsi donc, monseigneur, voici l’état 
des choses , disait-il avec un sang-froid mer- 
veilleux pour son âge, et qui le faisait écou- 
ler sérieusement par ses 'plus respectables 
auditeurs. Le roi de France persiste à récla- 
mer le duché de Bretagne, comme héritage 
légitime de Nicole de Blois-Penthièvre, dû- 
ment acheté par le feu roi Louis XL La dame 
de Beaujeu prétend pour sa part au comté 
de Nantes ; et tous deux veulent régler le 
mariage d^Ânne de Bretagne , votre fille , 
soit avec le prince de Galles , héritier de 
l’Angleterre, soit avec l’archiduc Maximilien 
d’Autriche, roi des Romains, soit avec le 
' sire Alain d’Albret, comte de Dreux et de 


•*wized by Google 


450 . MICHEL COLCMB. 

Périgord, soit avec le fils do 'quelque ancien 
baron de Bretagne. ' . i 

• Ces demiors mots do vicomte étaient une 
allusion fort claire à lui-méme, et un sourire 
effleura les lèvres du duc et de ses conseil- 
1ers. • ’ • . .V ■ ; ■ • ' 

— Je marierai ma fille comme il me 
plaira, et comme il plaira à ma fille, répon- 
dit tranquillement François 11. C’est un 
droit qui nous appartient ainsi qu’au moin- 
dre de nos vassaux, n’est-il pas vrai, mon 

beau cousin ? Mais continuer, votre rapport, 
/" • * 
et dites-nous à .quel point en est la guerre. 

V ■ — Hélas ! monseigneur, reprit le vicomte, 

cebl est la partie la plus' délicate et la plus 

triste do ma mission... • " . ' . 

— Remplissez-la jusqu’au bout, messice; 
je veux' savoir toute la vérité , dit François II. 
Aussi bien, ajouta-t-il à demi-voix, vous ne 
m’apprendrez rfen qui m’étonne, après l’en- 
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lôvement qu’on a tenté, ce matin môme, 
au milieu de ma bonne ville de Nantes... 

—Un enlèvement! s’écrièrent tous les con- 
seillers.. . Que voulez-vous dire, monseigneur? 

Chacun s’était rapproché du duc, et 
Goalmen avait porté la main sur la garde de 
son épée. François de Roh'aa et le sire de 
Léon restèrent seuls à leur place, et le pre- 
mier jeta un regard sévère au second, dont 
une rougeur légère avait altéré le visage. . . 

—Vous saurez cela, messires, dit Fran- 
çois II en soupirant... Continuez, mon beau 
cousin. — Et le vieillard s’étendit dans son 
fauteuil, en homme résigné à toutes les in- 
. fortunes. 

— lEE bien, monsieur le duc, poursuivit 
froidement l’afiabassadour, les quatre bàr- 
lières de votre duché sont rompues par les 
années de Franco : Saint-André est sur vos 
Étals avec six cents lances et six mille ar- 
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çbors , le comic de Montpensier avec deux 
mille fantassins, le duc de Bourbon- Beaujéu 
avec le double, et Louis de La Trémouillc 
avec six cents chevaliers. 

Les seigneurs se regardèrent, et le duc 
sourit'amèremenl. 

— Continuez, dit-il encore. . i. : 

■- -^Les villes de Redon, Guemené, Ploer- 
mel. Vannes, Lannion et Tréguier sont 
tombées au pouvoir de vos ennemis. 

Les seigneurs poussèrent une exclamation 
d’effroi. — Continuez,, dit le duc plus fai- 
blement. • ‘ 

- -r Les plus puissants barons du duché: le 
vicomte de Rohan, mon père, le maréchal de 
Rieux, le comte de Laval, les sires du Pont, 
de Quintin, de Rostrenen,’dë Trévecar, de 
Talhouet, de Kerkabus, du Chastel, de Saint- 
Aignan, de Villcblanchc , duCambout et 
vingt autres se sont réunis à Chàteaubriant, 
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et ont signé une ligue offensive et défen~ 
sive... 

— Contre le roi de France ?. . .• 

— Contre vous, monsieur le duc. Ce sont 
eux qui ont ouvert la Bretagne aux lieute- 
nants de ChSrles YIIl, pour écarter, discitt 
ils, les étrangers qui vous gouvernent. 

— Continuez, dit François II avec 'effort , 
tandis que les conseillers se voilaient le 
visage, et que les seigneurs d’Orange et do 
Comminge pâlissaient de fureur. 

—Votre fils naturel, le baron d'Avaugour, 
est entré dans cette ligue, et il porte en ce 
moment les armes contre son père. . . 

Le duc à son tour cacha son front dans ses 
deux mains, et d’une voix étouffée par les 
larmes il balbutia : —Continuez. 

— Charles VIII et la dame de Beaujeu se ■ 
sont mis on campagne avec toute leur cour, 
à la tète d’une armée considérable. Ils ont 
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tpaversc la Touraine et l’Anjou un triomphe, 
et ils sont en ce moment à huit lieues de 
Nantes, dans la ville d’Ancenis, qui leur a 
ouvert ses portes. 

Ici tous les assistants firent un mouve- 
illent vers le duc, et François II se leva. 
majestueusement de son Êiuteuil. 

— Alors, dit-il, je serai assiégé demain 
dans Nantes, et je n’ai plus qu’à qi’ensêve- 
lir sous les ruines do cette forteresse? ‘ 

— Non, monseigneur, reprit François do 
Rohan ; j’ai reçii de madame Re Beaujeü l’às- 
surance que les choses n’iront pas plus loin 
pour le. moment. Une entrevue vous sera 
demandée avant peu par le roi de France à 
l’effet do terminer vos différends à l’amiable, 
par un mariage convenable de la duchesse 
Anne de Bretagne . 


' Anne de Bretegne portail le Ittre de duchesse depuis que 
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— Mon cousin de Rohan , répondit le 
vieillard qui recommençait à s’aifaissBr sur 
lui-même , je vous remercie de ces nou- 
velles, quoique j’en attendisse de meil- 
leures , et je vous prierai , comme les sei- 
gneurs que voici f de me conseiller sur le 
parti que nous devons prendre... 

Alors une discussion très-vive 's’engagea 
entre les étrangers et les Bretons. Les uns 
furent d’avis d’attendre les propositions de 
la France; les autres opinèrent pour aller 
au -devant. Le vicomte de Rohan pensa 
comme les premiers , le duc d’Orléans 
comme > les seconds ; et _ chacun plaidait 
pour ses propres intérêts ou pour ceux du 

F/'antolB II l'aTait préaentée aux ËlaU coniine sod hérUière, lui 
laitaDl prêter serment par tous Ira tiarons, et la plaçant août 
la ^(ectiou spéciale de Guillaume d'Axaugour, son frère con- 
aaogoin , qui avait promit, pour mieux veiller sur elle , de ne 
jamais qniltrr le duché de Bretagne. 

I. 
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pays... lorsque le sire de Coatraen prit à 

son tour la parole. , 

— Par Saint-Georges, messeigneurs ! de 
quoi s’agit - il ? dit le brave capitaine èn 
frappant sur ses cuissards d’acier ; il ne 
s’agit point de décider qui épousera notre 
jeune duchesse : du roi des Romains, du . 
prioce d’Angleterre ou du roi de Navarre ; 
il s’agit de savoir si nous voulons devenir An* 
glais, Romains, Navarrois, ou si nous tenons 
t simplement à rester Bretons !.... Quant à 
moi, je ne ferai que répéter ce que j’ai tou- 
jours dit à monseigneur le duc : Je vivrai et 
mourrai Breton, quoi qu’il arrive ! Le prince 
de Galles ; Maximilien et le sire d’Albret ne 
sont pour moi que des enne'mis déguisés en 
prétendants ; or, puisque Charles YIII veut 
noù s imposer l’un d’eux pour mieux nous sou- 
mettre, voici ma proposition formelle. II n’y 
a plus dans le duché que vingt barons fidèles 
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ail pays ; mais , si la noblesse lie se 'sou- 
vient plus qu'elle est la tête de la nation, le 
peuple n’a point oublié qu’il en est le cœur ; et 
vous savez qu’il y a de meilleur sang dans le 
cœur que dans la tête, messires ! Ainsi donc 
que les politiques se chaînent d’arrêter le 
roi de France dix jours à.Âncenis, et moi 
je me charge pendant ce temps-là de soule- 
ver une armée de quarante mille hommes I 
Oui, messeignours, qu’un seul d’entre vous 
m’accompagne, pour me remplacer si je 
tombais aux mains des Lieutenants du Roi..'. 
Nous irons dans cette Basse-Bretagne qui 
aime encore son pays et son duc; nous di- 
rons aux bourgeois, aux ouvriers et aux 
paysans : — Vos pères sont morts à Henne- 
bon pour Jeanne de Montfort ; venez, mourir 
à Nantes pour Anne de Bretagne!... Et 
quand nous reviendrons ici avec une armée 
de pareils soldats, nous verrons si madame 
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de Beaujeu tiendra encofe à marier notre 
duchesse!... ' 

La plupart dos conseillers se rangèrent 
par acclamation à cet avis, ot François II, 
ranimé encore une fois, tendit une main 
cordiale au vicomte do Coatmen. ’ 

— Eh bien, qui de vous part avec moi? 
reprit l’intrépide 'baron en promenant ses 
regards autour de la chambre. 

Tous les Bretons s’avancèrent avec empres-» 
sement... mais le duc d’Orléans leur dit : — ^ 
Demeurez, messeigneurs! A vous de défondré 
cette place, ajouta-t-il, et à moi seul d’en 
sortir. Ce sont vos ennemis, qui viennent 
vous attaquer chez vous-méme ; moi , c’est 
mon parent et 'mon roi que j’aurais' à com^ 
battre ; et, quelque légitime que soit ma ré* 
l)ellion, plaise & Dien qu’elle n’aille jamais 
jusque-là ! Je vois dans l’expédition du vi-> 
comte de Coatmen un .'résultat auquel je 
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puis m’associer. Courageux, mais^ huuiainj 
Charles VIII reculera devant l’extermination 
de la Bretagne, et c’est dans la certitude de 
leur' procurer la paix que je me chargerai 
d’appeler les Bretons à la guerre. Donnezr 
moi donc' vingt -quatre heures, vicomte, et 
demain soir nous nous mettrons en routé. 

Le comte de Dunois déclara qu’il suivrait 
partout son parent, et, après avoir remer- 
cié l’un et l’autre, François II renvoya ses 
conseillers. 

Louis d’Orléans les laissa tous sortir, et 
resta seul avec le duc et son ambassadeur-, 
alors il adressa quelques mots à voix basse 
à celui-ci; il échangea un sourire ; d’intelli- 
gence avec François II, et'suivant uh petit 
page qui venait de se montrer, il disparut 
par une porte -particulière. — Cette porte 
conduisent à l’appartement d’Anne de Bre- 
tagne, et le jeune duc y trouva la princesse 
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avec sa petile sœur Isabelle, et Lolse de 

Coatmen, sa fille d’honneur. 

Or voicw comment Louis d’Orléans avait le 
privilège de passer ainsi dé la chambre du 
duc à celle de la duchesse. 

Le fils de Charles d’Orléans et de Marie 
de Clèves, héritier présomptif de la cou- 
ronne, si Charles VIII mourait sans enfants 
mâles, était né à Blois en 146â, et achevait 
par conséquent sa vingt- sixième année. 
C’était le prince le plus beau, le plus 
instruit et le plus aimable de son époque. 
Doué de tous les avantages qui séduisent 
le cœur et les yeux : élégante et haute 
taille , flgure ouverte et chevaleresque, 
regard mêlé de douceur et d’énei^ie ; habilè 
à manier un cheval fougueux, à lancer la 
paume, à enfiler une bague, â briser une 
lance dans un tournoi; caractère -léger et 
sérieux tour à tour, poli et avenant pour 
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tOHl le monde, courageux jusqu’à la témérité 
sur le champ de bataille, savant et disert 
dans le conseil ^ courtois et empressé au- 
près des femmes; le duc d’Orléans avait 
étéj dès sa première jeunesse, le meilleur 
ami du roi son coüsin, le modèle des che- 
valiers et des princes, l’enfant gâté des 
dames de la cour, l’idole du peuple qui ve- 
nait d’une lieue le voir passer. . . mais l’ennemi 
détesté de madame Anne de Beaujeu. Cette 
haine se fondait sur deux motifs également 
puissants chez une femme. Anne de Beaujeu 
avait voulu, tout à la fois, dominer Louis 
d’Orléans pat Kesprit, et le captiver par le 
cœur.’ Or, Louis d’Orléans s’était permis de 
braver son autorité et de dédaigner son 
amour; de là, mille persécutions d’une part, 
et de l’autre mille révoltes , lesquelles 
avaient fini par une rupture ouverte, .et par 
la proscription du jeune prince. Formé par 

. O - 
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Louis XI à l’obéissance passive, et complète-" 
ment dominé par sa sœur, Charles VIII avait 
condamné... et pleuré son cousin, — quis’étalt 
réfugié à Nantes avec le comte de Dunois. 

^ Là, dîrns l’intimité do François II et d’Anne 
de Bretagne, le duc d’Orléans avait remar- 
qué les éminentes qualités de cette prin- 
' cesse... Oubliant sans peine Jeanne de 
France, — cette pauvre fille disgraciée de la 
nature, que Loiiis XI lui avait imposée pour 
épouse, mais qui n’en eut jamais que le ti- 
tre, — il réva un mariage véritable et plus 
doux avec la duchesse de Bretagne, et il s’en 
omTit à François II dont il obtint l’assenti- 

I 

ment secret. De l’esprit du père au cteur de 
la fille, le cliemin n’ était pas long pour un 
tel cavalier: il vit bientôt que l’amour de la 
princesse répondait à son amour , et il calma 
les scrupules d’Anne (le Bretagne, en sollici- 
tant du pape la rupture de son prétendu ma- 
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rlage. Celte rupture ne fut pas accordée , 
mais promise, et il n’en fallut pas davantage, 
à tous les deux pour se donner réciproque- 
ment leur foi. Si on trouve ceci'bien sérieux 
pour une fille de quinze ans, il faut.se rappe- 
ler que la duchesse Anne était fort au-dcs- y 
sus de son âge ; qu’avant de gouverner, la 
Bretagne â seize ans et d’étrc deux -fois 
"reine de France , elle passait déjà ses loisirs 
au château de Nantes à écrire l’histoire dos 
campagnes de son père... Elle ne montra pas 
moins de supériorité de caractère en cachant 
à tout le monde son secret. et celui du duc 
d’Orléans, Sa gouvernante ello-mémc , la 
comtesse de Laval, n’en eût pas le moindre 
soupçon, et la fille seule du vicomte de 
Coatmen devint sa confidente obligée. 11 
s’ensuivit que pas un des prétendants h sa 
main ne crut avoir un rival dans le mari do 
Jeanne de France ; et que, chacun d’eux 
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prenant ce rival môme pour intercesseur', 
' il les joua tous ensemble de la façon qu’on 
va voir. ' 

Lorsque le duc d’Orléans entra dans la 
chambre d’Anne de Bretagne, la princesse et 
sa fille d’honneur s’entretenaient à voix 
basse, comme si elles eussent craint que les 
murs ne les entendissent. Loïse de Goatmen 
aperçut la, première le beau visiteur, et le 
désigna par up coup d’œil rapide à sa ‘maî- 
tresse: Anne mit vivement un doigt sur. sa 
bouche, en murmqrant : Silence ! et se lour- 
nant vers le duc avec une grâce naïve : 

— Ah! c'^est' vous, monsieur mon cou- 
sin? Soyez le bienvenu! lui dit-elle.' 

: — Dieu vous garde, ma cousine, répondit 
le prince, qui lui baisa tendrement ' la 
main. . 

Ils se donnaient ce .titre de parenté, à 
défaut d’un titre plus doux, et on voit que. 
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si la jeune fille disait ‘ encore « monsieur 
mon cousin, » le jeune homme disait déjà 
« ma cousine » tout court. Ce n’était pas 
que la duchesse eût rien qui encourageât la 
familiarité ; toute sa personne au contraire 
respirait une dignité ‘vraiment royale. Sa 
taille était moyenne, mais bien prise ; sa 
démarche ferme et sa stature altière. Â.la 
seule façon dont elle portait la tête, on de- 
■ vinait une femme née pour le commande- 
ment. Par une gradation de l’effet le plus 
charmant, scs yeux étaient d’un noir de jais, 
sés cils d’un brun doré, ses sourcils chà-- 
lain clair, et ses cheveux presque blonds. Il 
en résultait 1a plus profonde énergie dans le 
regard, et sur le front une sérénité inexpri- 
mable ; si bien que l’œil croyait, en allant 
de l’un à l’autre, passer des orages de la 
terre au cjilme absolu du ciel. Le développe- 
ment extraordinaire, do crâne dénotait une 
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intelligence et une instruction précoces; et 
dans l’angle prononcé du nez et du front, dans 
le contour délicat d’un menton légèrement 
• . avancé, dans la finesse exquise d’une bouche- 

t ou te rose et toute mignonne, on sentait pétil- 
ler « ce gentil et subtil esprit » si vantépar le 
seigneur de Brantôme. A côté de cette fi- 
gure gracieusement majestueuse, la figure 
modeste et souriante de Lolse de Goatmen 
formait un délicieux contraste ; puis le, vi- ‘ 
•sage pâle et blond, frôle et sérieux d’Isa- 
belle de Bretagne, pauvre petit ange exilé 

f ' - ’ 

du ciel qui déjà songeait à y remonter, jetait 
une douce teinte do mélancolie sur ce ta- 
^ » bleau; — dignement encadré dans une cham- 
. ' ; - - . - bre tendue de tapisseries 'et de courtines , à 

fléors toses, toute pleine de meubles d’é- ■ 
- Ç bêü^t d’iveiirei'dè petits miroirs do Venise, 

# i. de livres reliés en bois sculpté, d’images 

pieusM'' éidùminêes de riches couleurs , de 

.w. 

*C.' 

•i- . 
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reliquaires d’or ou d’argont, étincelant aux 
. reflets multipliée dos vitraux. 

Aune de Bretagne et Louis d’Orléans 
'commencèrent |)ar échanger un regard in- 
quiet et prolongé , qui indiquait tout co 
qu’ils avaient à se dire et à se demander 
l’un à l’autre; mais, quoique la présence 
d’un enfant comme Isabelle 'fût asses peu 
gênante , il y avait des paroles qui ne pou- 
vaient ^ prononcer devant elle, et il fallait 
attendre que le moment fût venu do l’en- 
voyer près du duc, son pôro.Ce fut donc 
avec une indifférence légèrement affectée 
qu’Ânno de Bretagne dit au prince : — Eh 
l)ién, monsieur mon cousin, que nous ap- 
prendrez-vous aujourd’hui? 

— D’assez tristes nouvelles, répondit le 
duc, en prenant sur ses genoux la petite 
fille qui se mit à jouer avec la garde de son 
épée. Le vicomte de Rohan est revenu de 
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son ambassade; et, s’il faut l’en croire, 
nous sommes menacés dé près par ta 
France. 

•Il répéta à la princesse tout ce qu’il- avait' 
entendu chez François II; et lorsqu’il parla' 
de l’allusion faite par son père à certain en- 
lèvement... il fut tout étonné de la voir 
baisser les yeux, tandis que le visage 'de 
Loise se couvrait de rougeur. . . ‘ 
—GrandDieu, ma cousine! s’écria-t-il, est- 
ce que cet enlèvement... . . 

— Chut! -interrompit la jeune fille en- 
montrant Isabelle. Puis ellé reprit avec un 
reste d’émotion : — Quoi de nouveau encore, 
monsieur le duc? . ' ‘ 

— Des lettres de mes quatre rivaux, ré- 
pondit Louis d’Orléans, après une longue 
pause ; chacun d’eux compte également sur 
vos préférences, et se recommande plus vi- 
vement que jamais à ma bonne volonté... 
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Du reste, ajoula-l-il en souriant à l’exemple 
de la duchesse, c’est merveille de les voir 
m’épargner le péché de médisance, et se 
détruire l’un par l’autre de la meilleure foi 
du monde. 

— Voyons! voyons! dit Anne do Breta- 
gne avec la jilus coquette avidité... 

— Si vous voulez, par exemple, apprécier 
le prince de Galles, repartit le duc en ou- 
vrant une des dépêches, je ji’ai qu’à vous 
lire la lettre du roi Maximilien. « Quant à 
naon concurrent d’Angleterre, on vérité, il 
n’est guère redoutable ; François H se sou- 
ciera médiocrement de convertir son duché 
en province anglaise, et sa fille ne mesure 
pas sans doute les droits de ce prétendant 
au poids de sa personne ; or, j’ai chargé un 
ambassadeur de- prendre exactement les di- 
mensions du prince de Galles ; il a six pieds 
un pouce de haut^ . cinq pieds et demi dé 
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circonférence, et il pèse environ deux cent 
cinquante livres. » 

— ■ Bonté divine I s’écria la princesse avec 
effroi ; si un tel personnage veut se marier, 
que n’épouse-t-il tout de suite la Tour de 
Londres? ' 

— Maintenant, reprit Louis d’Orléans , 
voici comment le roi Maximilien est jugé à 
son tour parle seigneur d’Albret; « Veuillea, 
mon cher duc, faire entendre à Anne de 
Bretagne que, si le, titré de reine des Ro- 
mains séduit son ambition, l’archiduc d’Au- 
triche n’a rien qui puisse séduire son cœur. 

C’est le prétendant le plus pâle, le plus 
maigre et le plus fluet que l’on puisse ima- 
giner; et il a les jambes si courtes, qu’il no ’ • 
saurait jamais arriver jusqu’à> sa prôten- 
due. » . • . . 

— A la bonne heure, dit Anne de Breta- 
gne en souriant avec malice, je comprends 
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le mépris du roi Maximilien pour le prince 
de Galles, et l'opinion qu’ils me donnent 
l’un de l’autre est uno nouvelle preuve 
que les extrêmes se touchent. 

On juge du plaisir qu’une telle plaisan- 
terie fit au duc d’Orléans ; aussi no man- 
qua-tril pas do poursuivre de la sorte : 

— Le sire Alain d’Albret serait trop 
heureux si personne ne m’avait tracé son 
portrait : le vicomte de Rohan me dépeignait 
tout -à l’heure ses défauts et ses qualités avec 
une impartialité, qui m’est allée au coeur. 
« Il vous sera facile de plaider pour moi 
contre d’Albret, me disait-il; ‘cet homme a 
cinquante-six ans, il est vrai, mais il a trois 
fils majeurs et quatre filles nubiles ; il n’a 
plus que quelques cheveux sur la tête, 
mais ces cheveux sont du rouge le plus 
éclatant ; il ne boH que quatre litres de vin 
par jour, mais son teint bourgeonné comme 
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un printemps- éternel ; enfin il possède deux 
nez au lieu d’un, mais ils ne sont pas places 
au milieu du visage. » Je ne fais que répéter 
mot pour mot les paroles de François de 
Rohan. 

— Et François de Rohan lui-méme ? de- 
manda la. duchesse en retenant un éclat de 
rire ; n’est-ce pas vous, monsieur mon cou- 
sin, qui vous chargerez- de faire son por- 
trait ? 

— Vous connaissez le vicomte, répliqua 
discrètement le prince; personne ne peut 
nier qu’il né soit le plus beau, le plus riche, 
le plus galant'... 

— Et le plus débtiuché seigneur de Bre- 
tagne, ajouta Loïse de Coatmen. . . " ‘ 

— Ce n’est pas moi qui l’ai dit," reprit le 
duc d’Orléans ; pour être mon rival sans le 
savoir, le vicomté n’en est pas moins de mes 
amis ; et je ne puis’ me décider à en être ja- 
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loux lorsque je songe au motif de ses pré- 
tentions... 

— Ah ! et quel est ce motif? demanda la 
princesse. - . ; • . 

— Il a découvert que vous avez une 
jambe tant soit peu plus petite que l’autre, 
et voilà pourquoi il est amoureux de vous à 
la folie'!... 

— Folie est le mot, dit naïvement Anne de 
Bretagne ; mais, ajouta-t-elle d’un ton plus 
sérieux, j’ai toujours craint que François de 
Rohan ne fût plutôt dangereux qu’insensé !. 

En ce moment sept heures sonnèrent à la 
petite pendule à poids suspendue près de la 
porte de la chaml)re; c’était le moment oiSr 
Isabelle de Bretagne allait chaque soir 
embrasser son père ; et, quittant les genoux 

* Les lecteurs qui Toudroot avoir reiplicaitoa de ceci la 
Iroiiverunt nu Disrourt d’.dNiie de Bretagne, dans les Dûmes 
i//(f5tre»’, de Rrniilôme. 
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du duc d'Orléans au premier coup de mar- 
teau, elle courut d’elle-môme à la fille d’hon- 
neur, et elle l’entraîna par la main chez 
François II. 

— Eh bien, dit alors le prince à la jeune 
fille, m’apprendres-vous enfin ce que signi- 
fie cet enlèvement?... 

—Cet enlcvement^a été, en effet, tenté 
sur moi! répondit Anne de Bretagne, en 
poussant la porto de la chambre... 

— Sur vous, grand Dieu! s’écria Louis' 
d’Orléans... Et à quel moment, dans quelle 
rue? , ' . • 

— Dans la petite rue Saint-Pierre, pendant 
que vous et Danois nous perdiez de vue. 

Et la princesse raconta longuement au 
duo, coipme elle l'avait fait dès le matin à 
son père, les stations de son pèlerinage 
avec Loïse de Coatmen , la rencontre si sin- 
gulière des mendiants, l’accident qui leur 
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avait fermé la grande porte de la collégiale, 
et le coup de main des cavaliers masqués, 
déjoué si courageusement par Michel Ck>- 
lumbl 

— AhI s’écria-t-elle en terminant, mon 
père avait bien raison de me tenir enfermée 
ilans ce château ; et,- quoique nous flssions 
celte neuvaine pour lui-méme et pour la 
Bretagne, jamais je ne me pardonnerai de lui 
en avoir caché le secret... 

— El vous n’avez pu recortnattre aucun de 
vos ravisseurs? demanda le duc d’Orléans, 
plongé dans les plus graves réflexions. 

.. ^ — Aucun, mon cousin; j’ai entrevu seule- 
ment de. riches habits sous leurs manteaux. 

— De riches habits! répéta le prince... 
Monsieur ie duc a sans doute ordonné une 
enquête? 

— Bien secrètement d’abord. Cependant 
M. le prévôt est en campagne, et deux fois 
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déjà il est venu au château. On craint sur- 
tout d’éveiller des’ terreurs dans la ville. Le 
jeu du Papegault, fixé à demain, ne sera 
point remis, et on profitera de cette circon- 
stance pour faire sous main toutes les re- 
cherches. Des mendiants ont été arrêtés-, 
d’atitres le seront sans doute, et le sculpteur 
Michel Columh sera cité en témoignage. 

— Je connais ce Michel Columh, dit le 
'duc d’Orléans, perdu dans ses conjectu- 
res... C’est un jeune homme plein (Je talent, 
de courage et de fierté, le chef des braves 
qui coupèrent ce pont du côté de Mauves , et 
qui ont formé la fidèle Compagnie des arts et 
métiers de Nantes... J’irai le voir et l’inter- 
roger ; — j’y vais à l’instant même !... ajouta- 
t-il on se levant avec résolution. 

Mais un souvenir l’arrêta tout à coup, et, 
se frappant le front par un geste énergique, 
il se rapprocha d’Anne de Bretagne. 
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— Ma cousine , je me suis oublié moi- 
méme en m'occupant de vous, et je ne vous 
ai pas confié la plus triste de mes nbuvelles... 
Pendant que mon amour me retient ici, vos 
intérêts m’appellent ailleurs ; et demain soir 
je dois quitter Nantes... 

— Quitter Nantes ! Eh pourquoi donc? 

— Pour ne pas me trouver, sous ces rem- 
parts, face à face avec mon parent et mon roi, 
Charles VIII. 

— Ainsi vous nous abandonnez lorsque 
nous avons le plus besoin de vos secours. . . 

— Je vais vous* secourir sur un autre 
point ; je vais, avec Coatmen et Dunois, sou- 
lever la Bretagne en votre faveur. François 
de Rohan nous a juré que l’armée de France 
resterait quelque temps à Ancenis, et je ramè- 
nerai à Nantes une armée assez redoutable 
pour que le siège de cette ville devienne 
impossible; la dame de Beaujeii me con- 
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damnera comme irallre et félon, mai» mon 

cousin mo pardonnera do lui avoir épargné 

l’effusion du sang. - , 

Anne do Bretagne, retenant ses larmes,' 

ne put que tendre une main reconnaissante au 

duc d’Orléans; et celui-ci, pressant celle 

main dans les siennes : -, 

-, — Est-ce que vous mo laisserea partir, 

ma cousine, sans quelque souvenir de notre 

amour? Donnez-moi un talisman qui me 
♦ ■ - 
protège contre nies ennenus... 

— Nous en parlerons demain, dit la prin- 
cesse on rougissant ; pui», se ravisant tout à 
. coup et ouvrant un petit relitjuaire » ■ 

" • —Tenez! ajouta-t-elle, voici ce que j’si 
^ de plus précieux au monde : c’est un ruban 
"^ qui a touché les cheveux de la “Vierge, et 
que le pape envoya à la bienheureuse Fran- 
çoise d’ Amboisc au couvent des Couëls ; il 
préserve de mort violente ceux qui le por- 
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(ent... et’il eiQ|)ôclie Io8 cœura fidèle? de 
devenir incowitants. 

' — Sa première vertu me suffira, dit le 
duo; mais joignez, de gràcè, à ce ruban 
le médaillon précieux qu’il enveloppe I 
Ce médaillon était un petit portrait d’Anne 
de Bretagne on vierge Marie,' comme la 
mode exigeait qu’on te fit représenter à cette 

i? ■* * 

époque J la jeune fille avait-elle voulu inspi- 
rer au prince le désir de l’avoir, on n’avait- 
elle ' réellement songé qu’à la relique qtii 
. l'accompagnait? Louis d’Orléans, en a’em- 
l>arant do l’un et de l’autre, crui voir qu’elle 
s’en séparait avec frayeur, et il luidit!-<» 
Laissez-lo-moi seulement jusqu’à demain. 
vais commander le pareil à Michel Golumb; 
et je m’engage à vous le rendre avant mon 
départ. 

- La duchesse n’eut pas le temps do répon- 
dre oui ou non, que Loïse et Isabelle reparu- 
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rent à la porte de la chambre. Le prince 
serra le médaillon et le ruban sur ^ncœnr, 
effleura de ses lèvres la main tremblante de 
sa cousine, baisa au front la petite Isabelle, 
et regagna l’appartement du duc de Breta- 
gne. Il conGa son projet à François II, qui 
lui recommanda la plus grande discrétion ; 
il passa rapidement dans sa chambre, où il 
couvrit ses riches vêtements d’une robe de • 
soie ; et, traversant la cour d’honneur et le 
pont-levis, il rencontra François dè Rohan 
qui sortait de son côté. 

— Où allez-vous, mon cher duc? lui de- 
manda le vicomte. 

— Rue Saint -Laurent... sm Temple des 
Beaux-Arls. 

— Moi aussi ! Et qu’allez-vous y faire? 

— Chercher un homme. 

— Et moi une femme! ainsi nous pou- 
vons faire route ensemble? 
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— Très-volontiers, mon cher vicomte. 

Les deux rivaux se donnèrent le bras 
comme deux amis ; et suivis à distance de 
l^rs écuyers, ils arrivèrent à l’hôtellerio 
d’Adam, qu’ils trouvèrent encombrée pai' 
l’arrivée de Gildas. C’e§t alors que Michel 
Golumb les vit, de sa fenêtre, apparaître et 
disparaître au même instant ; et qu’après les 
avoir cherchés vainement dans la rue, il 
resta dans la cour à les attendre. . . 
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LE TEIPLE DES BEAlil AttTS. . 


Le préau du Temple det Beaux-Arlt offrait 
eu ce moment le spectacle le plus animé. 
L’élite dos ouvriers et dos artistes de Nantes 
s’y trouvaient réunis après le travail du 
jour , et au milieu de cette centaine 
d’hommes parlant., chantant ou s’agitant. 
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pêle-mêle, circulaient quelques cornettes de 
femmes et de jeunes Allés, dont les voix ai- 
guës ne laissaient pas que d’ajouter au bruit 
général. Ici c’était un groupe de charpentiers 
et de menuisiers, communiant sous l’espèce 
du vin d’Anjou, distribué largement par les 
varlets de Catherine ; là , un cerclé de 
jeunes drapiers du Màrchix devisait gra- 
vement sur les chances de la paix ou de la 
guerre; plus loin, des armuriers, des fon- 
deurs et des tailleurs de pierre consultaient 
Adam Kloar et Archambauld sur les pro- 
priétés du bronze ou de l’acier, du marbre 
ou du granit; les deux -maîtres, étalant du 
mieux qu’ils pouvaient leur capacité patriar- 
cale, montraient qu’ils ne portaient pas en 
vain les vénérables noms d’Adam et d’ Abra- 
ham; près d’eux, des architectes se mon- 
traient de petits modèles de cathédrales, de 
chapelles, de châteaux et de maisons, tandis 
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que des imprimeurs et des graveurs se dis- 
putaient vivement sur le nom des inventeurs 
de leur nouvel art; ailleurs, se tenaientsi- 
lencieusement.une vingtaine d’ouvriers en 
basse sculpture : sculpture en cire' coloriée, 
sculpture en cuir bouilli, sculpture en terre 
cuite, etc., etc., écoutant avec déférence plu- 
sieurs élèves de Michel Columb, tailleurs 
d’images en or et en argent, en marbre et 
en ivoire. Dans cette foule, bigarrée de tous 
les costumes de la Bretagne mêlés à l’habit 
nantais et aux uniformes variés des diverses 
corporations de la grande Compagnie, on 
reconnaissait, à leur justaucorps mi -parti 
rouge et bleu,' la nombreuse confrérie des 
peintres de toute classe, au milieu des- 
quels se distinguaient encore, par leur fierté 
vantarde, quelques peintres étrangers alors 
en pleine vogue à Nantes. Laissant les Bre- 
tons parler modestement du roi René de 
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Proveaco, de Bourdichoii ou de Jéhan de 
Paris, ils citaient à haute voix lo Maréchal 
d’Anvers, Bélins, Verrochio, Montagnâ, le 
Pérousin, et surtout ce jeune Léonard de 
Vinci, dont les premiers taWeàux parcou- 
raient déjà l’Europe. Parmi ceux qui sacri- 
flaient avec lo plus d’aplomb l’école fran- 
çaise aux écoles étrangères, notamment à 
l’école hollandaise et flamande, personne ne 
surpassait un certain Raphaël Van-Ï)er-Sac, 
grand et bel homme à la ilguro expressive , 
dont les moindres paroles, lancées comme 
des oracles, s’empreignaient avec affectation 
de l’accent des rives du Zuiderzée. ; 

— Â quoi sont bons, disait-il, les peintres 
de Bretagne et de France ? Â quoi, du moins, 
étaient-ils bons, avant d’avoir reçu les le- 
çons do nos maîtres? A enluminer les pavés 
de mosaïque , les émaux de vaisselle , les 
cartes à Jouer, les enseignes de boutiques, 
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les écussons des villes, les supplices en éf- 
flgie, les bannières des églises, tout au plus 
• à peindre les vitraux des cathédrales ! Parles- 
tnoi, au contrairoj des artistes (lamands et 
hollandais pour dessiner sans scrupule, aü 
fond d’une coupo à boire, une belle Made- 
leine pécheresse à demi nue; pour tracer sur 
lo vélin d’un missel les quatre Saisons or- 
nées de leurs fruits et de leurs fleurs ; pour 
représenter sur les panneaux d’une alcôve 
' Adam et Eve au milieu du Paradis terrestre ; 
pour embellir le cabinet d’un soigneur ga- 
lant du portrait do la damo de ses pensées ; 
pour offrir à l’adoration du peuple fidèle dos 
vierges et des saintes à faire agenouiller un 
païen l.v. 

Maître Van-Dor-^c on était là do sa ti- 
rade, lorsqu’il fut interrompu par une voix 
moitié douce et moitié mordante, qui fit dé- 
tourner toutes les tètes.. , 
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• C’était un petit homme de quarante-cinq 
à cinquante ans, à l’œil vif et malin, au front 
sillonné de rides précoces, aux traits rem- 
plis de finesse et de bonhomie. 11 était 
vêtu de la triple veste blanche, violette et 
brune, des bragoü-bras noirs, à ceinture 
écarlate, et du large chapeau de l’évéché de 
Saint-Pol-de-Léoq. Â son pen-bat surmonté 
de la gourde, et au rebec suspendu à -ses 
épaules, les peintres bretons reconnurent 
avec joie le barde Gildas Pen-Fol ; les étran- 
gers seuls le considérèrent dédaigneusement, 
et Yan-Der-Sac lit, à sa vue, la plus triste gri- 
mace. Gildas, qui passait un peu pour sor- 
cier, avait écouté et considéré quelque temps 
le fameux artiste d’outre-Rhin;- il avait souri 
patiemment à ses fanfaronnades germaniques; 
et au moment où chacun lui prêtait l’oreille 
la plus émerveillée, voici les terribles pa- 
roles qu’il osa lui jeter ù la tête : 
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— Parlez-moi surtout des imagiers deQuim- 
per en Cornouaille, pour se créer peintres 
hollandais, au moyen de deux traits d’union et 
d’un patois habile ! Vos cousins de Scaër se 
portent bien, maître Vandersac, ils m’ont 
chargé de les rappeler à votre souvenir... 

On se figure facilement l’immense éclat 
de rire qui accueillit une révélation sem- 
blable '. Le Hollandais de Quimper devint 
pourpre de rage, et n’eut que le temps de 
dérober sa bonté à travers les quolibets et 
les horions. Il s’arrêta seulement pour 
échanger un regard amoureux contre le 
sourire coquet de la baladine dont avait 
parlé maître Kloar... 

* Le( peiolrei !«• pliu diitiDgaét de ce temp*-li étaient qoel- 
qcefoii réduitt à te faire pester ponr Italieni ou Aliemandt, alla 
u’atUrer i eux la rogne aUachée i cet deux éeolet ; tant il et! rrai 
qu'on a tou|onrt prdféré en France ce qni était étranger à ce qui 
était franfris! (C-in-ultrr MM. Moateil et Duttonunerard. ) - 
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GeUc baladÔQC était une jeune (illo de dix- 
sept ans , aux longs cheveux blonds, aux 
grands yeux bleus, aux traits fins et char- 
mants, à la taille de guêpe, aux jambes de. 

« 

fée : une de ces beautés d’aventure qui arri- 
vent on ne sait d’où, et qui semblent tom-. 
bées du ciel sur la terre. Elle se nommait 
Arielle, nom qui convenait parfaitement à sa 
légèreté; mais un nom qui lui allaitmieux en- 
core étaitcelui de Flcur-d’Amour, que lui don- 
naient tous les jeunes gens qui se pressaient 
autour d’elle. Ces jeunes gens formaient la 
bande joyeuse du Temple des Beaux-Arts; 
c’étaient les apprentis des divers arts et dos 
divers états, au milieu desquels Loizik-Pen- 
Hoel, notre nouveau compagnon, brillait par 
son costume encore moins que par sa gaieté ; 
puis les écoliers de l’Université de Bretagne, 
récemment fondée par François II, écoliers 
paresseux, turbulents et tapageurs, tout 
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oomniQ ceux de la vieille Université de Paris ; 
puis ^nfijA les nombreux ménétriers de . 
Nantes, mêlant leurs voix à celle des kloer de 
la basse Bretagne et des quatre bardes voya- 
geurs arrivés le matin : chœur plus discord 
qu'harmonieux , d’où s’élevaient gracieuse- 
ment les chants de Daniel Kloar^ Âriolle 
. allait et venait, d’un pied leste, au milieu de 
cotte troupe bruyante et tumultueuse. Coiffée 
d’un loquet de fils d’or, d’où ses beaux cher 
veux tombaient en nattes soyeuses, vêtue 
d’une robe de salin bleu, très-courte et 
pailletée d’argent, les jambes nues et les 
pieds dans des sandales ù bandelettes, elle 
no dansait pas, comme ce costume semblait 
l’exiger, mais elle parcourait, une sebille à la 
main, le cercle formé autour d’un enfant 
<[ai> se disloquait les os sut un tapis. En 
iiiême temps, un homme de quarante ans 
environ battait du tambourin avec la plus 
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grande gravité, -tandis qu’une femme belle 
encore exécutait les diverses danses de tous 
les pays. Dans le geste impératif par lequel 
cet homme arrêtait les plus petits bonds de 
Fleur-d’ Amour, on reconnaissait un père 
•mécontent de son état, et qui voulait à tout 
prix empêcher sa fille de l’adopter. Or cette 
contrainte faisait évidemment le désespoir 
de la pauvre Arielle, dont les moindres mou- 
vements indiquaient une vocation décidée 

pour la danse en plein air. Elle se dédomma- 

/- 

geait par les sourires amoureux et les ten- 
dres regards qu’elle recueillait à la ronde, 
et par quelques pirouettes dérobées à l’œil 
paternel, quand la générosité dés assistants 
la forçait de multiplier ses évolutions. 

Cependant le soleil avait cessé d’animer 
ce tableau mouvant, et la foule disparaissait 
peu à peu avec les derniers reflets du jour. 
Bientôt les fidèles du lieu, les compagnons 
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des arts et métiers, purent se réunir autour 
de Gildas-Pen-Fol. Le barde léonnais leur 
redit les funestes événements annoncés par, 
ses confrères ; il révéla une partie de ceux 
(jue François de Rohan avait appris au duc, 
et il conürma la seule nouvelle qui laissât 
•[uelque espoir aux Bretons : c’est que les 
trois évêchés de la basse Armorique : Saint- 
Pol, Quimper et Vannes, étaient encore in- 
tacts et prêts à voler au secours de Rennes 
et de Nantes. ' , , 

• — ^ Kn voici la "prouve ! s'écria le harde, 

• / 

en s’élevant tout à coup au ton de l’inspira- 
tion; le comtedeLaTrémouille, à la tête de 
six mille hommes, s’était abattu la nuit sur 
(iiiinguamp, comme un épervier sur un nid 
de passereaux endormis.Surpris sans défense, 
les hommes mouraient pêle-mêle au pied 
des remparts, pendant que les enfants eties - 
femmes tlemi nues fuyaient en pleurs vers 
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Saint-Orieuc. L’<évéquo, qui faisait planter la 
croiit de Ploügal dès le point du jow, au 
milieu de mille paysans à genoux, vit arriver 
de loin cette foule toute blanche, pareille à 
un tourbillon de poussière chassé par le vent 
dégrève..,*— D’où venea-vous, mas sœurs, et 
(pie chorchoï-vous? demanda-t-il aux premiè- 
res foiiimos qui lui tendirent les bras,— - 
Nous venons do Guinguamp où les Français, 
tuent nos maris, ot nous cherchons .dos se- 
cours pour eux, un asile pour nos' en^nts. 
— Que vos enfants soient les bienvenus, 
mes soeurs ; tous les cœurs bretons vont 
courir en aide à vos maris. Àlors l’évCque, 
montant sür les marbres de la croix, et s’a- 
dressant aux paysans courbés sur leurs ou- 
tils de labour : —Mes amis, on massacre vos 
frères de Guinguamp I Prenes vos serpes et 
vos hoyaux, vos masses et vos faucilles, et 
que tous ceux qui sont jeunes et f(>Pt8 me 
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suivsntl Votis, mes sœurs, allez à Lanrodec, 
à ChAtoaulaadren, à Trémuson^ sonaez iQ 
to6sin de clocher en clocher jusqu’à Saitit- 
Brieuc , et dites à tous ceux qui portent une 
arme ou un peu-bas, que leur évAque les at-^ 
tend sous les murs de Guinguamp. — L’évêquè 
partit, sa croix à la main ; les mille paysans 
marchèrent à sa suite ; et les femmes et les 
enfants firent ce qui leur avait été commandé. 
Or, une heure après et jusqu’au milieu du 
jour, tous les habitants du pays, vingt par 
vingt, cent par cent, mille par mille, passè- 
rent au pied de la nouvelle croix de Plougal, 
et ils se trouvèrent dix mille à Guinguamp^ 
réunis autour de leur pastenr. — Est-ce un 
troupeau de moutons qui arrive à la bouche- 
rie? se dirent les Français , à la vue dé la 
poudre soulevée par leurs pas.— C’ost une 
troupe do lions qui vient dévorer les 
loups! répondirent les Bretons en s’élançant 
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tous à la fois. Et, le nuage qui les envelop- 
pait s’étant dissipé, les assiégeants crurent . 
voir une année sortir de terre, et tombèrent 
épouvantés les uns sur les autres... Le com- 
bat dura ainsi tout le jour, .et les paysans- 
chantaient le soir, en entrant vainqueurs 
dans la ville : — Par saint Brieuc, le fer de 
Bretagne est bien trempé, car les faucilles 
qu’on y fait coupent mieux que les halle- 
bardes deFrance ! — Et ce que je vous di^ là, 
j’en suis sûr ! ajouta le barde de Saint-Pol; 
car j’ai vu de mes yeux mille cadavres 
français étendus sous les remparts de Guin- 
guamp. 

— Noël aux paysans de Saint-Brieuc ! 
crièrent les compagnons exaltés par ce récit. 
Et ce fut à qui entonnerait d’une voix plus 
énergique le refrain des arts et métiers : ' 

Dieu donne la victoire 

Aux Nantais assaillis I - 
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Et nouvelles de gloire 
A tous ceux du pays ! ■ 

' PendajU ce temps-Ià, Gildas Pen-Fol et 
Michel Columb, rapprochés l’un de l’autre, 
sé parlaient vivement à voix basse. Les 
noms de sa mère, d’Annaîk et de Pol Columb 
étaient sur les lèvres émues- du sculpteur. . . 

— Bonnes nouvelles, bonnes nouvelles, 
mon flls . . . répondait le voyageur avec une gra- 
vité douce : Pol est toujours le plus heureux 
pécheur de Pempoul ; la pennerès s’embelIit 
tout en pleurant votre absence... et jevous re- 
mettrai chez Kloar un message de Margaite. 

— Un message de ma mère ! s’écria joyeu- 
sem6nt le tailleur d’images, qui n’avait pu 
remarquer la soudaine altération de la voix 
du barde... Venez vite,venei! ajouta-t-il en 
entraînant Gildas vers l’hétellerie, où Cathe- 
rine allumait déjà les lumières. 
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Michel Coiumb avait senti le sachet mysté- 
rieux tressaillir contre son cœur, et il ou- 
bliait toutes ses préoccupations de la jour- 
née, lorsqu’une main lui frappa légèrement 
sur l’épaule... Il se retourna, et aperçut un 
des cavaliers qu’il attendait... Voyant* que 
ce n’était pas le seigneur au pourpoint vert,, 
il • jeta un regard avide tout autour du 
préau ; il ne remarqua que les bateleurs qui 
se partageaient l’argent recueilli par Flcur- 
d’ Amour, et celle-ci dont la robe étincelait à 
l’écart, dans l’ombre projetée par un angle 
du mur. Or, si le sculpteur eût consi- 
déré de plus près la jeune fille, il eût jus- 
tement trouvé derrière elle le seigneur qu’il 
cherchait ; mais c’est le propre des galants 
de savoir se bien cacher, et ccluiœi était 
homme à tromper les yeux les plus péné- 
trants. Le jeune mattre ne put donc que re- 
nouveler sa recommandation à KIoar , en 
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priant Pen-Fol d’aller l’attendre chea Cathe- 
rine,’ et en suivant dans son atelier le per- 
sonnage qui lui demandait un entretien. 

Michel Colümb avait vu quelque part la 
belle et noble flgure du duc d’Orléans, mais 
' il lui fut impossible de se rappeler en quelle 
circonstance; -le* prince s’aperçut tout d’a- 
bord qu’il était inconnu do l’artiste, et il se 
garda bien de renoncer à un pareil avantage. 
Se donnant simplement pour un hôte (>9ssa- 
ger du château doNanles, il dit au tailleur 
d'images qu’il avait un service à réclamer de 
sontident. ' 

—Que! service, monseigneur? demanda 
Michel Golumb, en rallumant sa petite 
lampe, après avoir caché les armes de la' rue 
Saint-Pierre. 

— De me faire, d’ici à vingt-quatre heures, 
répondit le duc, une copie exacte do ce mé- 
daillon d’ivoire. ' . 



Le sculpteur prit machinalement l'objet 
qui lui était présenté, l’approcha de la lu- 
mière, y jeta un regard distrait, et faillit le 
laisser tomber de saisissement./. 

— Vous connaiésez... cette personne?.., 
dit le prince en le voyant pâlir comme s’il 
allait tomber en défaillance, et en rougissant 
lui-même comme un homme dont le secret 
est surpris. 

— Cette {mrsonne?... non... répondit le 
maître avec effort... mais cette figure m’est 
apparue quelquefois./. / 

Sa voix expira sur ses lèvrès, et il crut 
que son cœur allait se briser dans sa poi- 
trine. En s’expliquant la cause de éc trouble, 
le duc d’Orléans- se ‘.remit de sa première 
.frayeur... Anne de Bretagne ne s’était pas 
trompée lorsqu’elle lui avait dit que son libé- 
rateur ignorait son nom... et celui-ci ne 
pouvait revoir avec indifférence un visage 
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si étrangement rencontré ! Cette explication 
pouvait en effet suffire au prince ; mais plût 
au ciel, hélas! que telle fût l’émotion du 
sculpteur!... Qu’on imagine le bouleverse- 
ment de son âme, entre la découverte qu’il 
faisait et celle qu’il venait de faire, entre ce 
nom trouvé sur les armes du ravisseur et ce 
portrait aux mains d’un seigneur de vingt- 
cinq ans ! Où prenait un tel ennemi et un tel 
confident, cette jeune fille qui faisait de si 
pieux pèlerinages? et que devenaient son 
humble amour et ses petites fleurs, à lui, 
perdus parmi des amours si hardis et si re- 
doutables? -Le malheureux prit sa tête à 
deux mains,' comme pour retenir sa raison 
prête à s’échapper; et, se résignant à son rôle 
d’instrument aveugle, il écouta le duc avec 
un air d’insensibilité profonde. ' 

— Demain, au coucher du soleil, reprit 
Louis d’Orléans, je reviendrai chercher le 
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modèle et la copie. Vous ferez celte copie de 
telle matière qu’il vous conviendra, je ne 
tiens qu’à la dimension et à la ressem- 
blance. 

— A la ressemblance, parce que c’est l’i- 
mage de celle qu’il aime!..: pensa Michel 
Columb ; à la dimension , parce qu’il veut 
porter cette image sur son cœur!... 

— Et puisque vous avez vu l’original, re- 
prit le prince. Je Ji’ai pas besoin de vous 
dire les changements que vous aurez à faire; 

— Oui, oui, interrompit vivement le 
sculpteur, en considérânt avec dédain le mé- 
daillon. La ressemblance de ce profil n’est 
frappante que par une" exagération facile... 
Ce front est sans grandeur , ces yeux 
sans regard , ce nez sans dignité , celte 
bouche sans finesse. Celui qui a ciselé cot 
ivoire n’a figuré qu’une, jeune fille; il s’agit 
lie représenter un ange!... 
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Le duc d’Orléans vit dans cetto phra'sc 
une allusion. flatteuse, et il l’accueillit par 
un sourire de joie, <jui retourna le poignard 
dans le cœur de l’artiste. 

— Craignes, toutefois j de tomber d’un 
excès dans l’autre, dit-il avec le sang-froid 
affecte d’un homme assuré de son bonheur; 
je veux avoir un portrait ressemblant, mais 
non pas un portrait flatté. 

— Flatté, dites-vous!... s’écria le scul- 
pteur, oubliant de se contenir. 

Et, lancées avec toute l’énergie d’un tor- 
rent qui rompt sa digue, ses paroles pei- 
gnirent si admirablement la pèlerine de la 
collégiale, que Louis d’Orléans eût voulu 
retenir chacun de ces mots qui réveillaient 
autant d’échos délicieux an fond de son 
cœur. S’oubliant donc à son tour comme l’ar- 
tiste, et croisant le regard ardent de celui-ci 
})ar un coup d’œil enflammé : 


204 


MICHEL COLUMB. 


— Ah! je VOUS donnerais vingt mille écus 
d’or, s’écria-t-il, si vous pouvièz traduire 
un tel langage sur lè métal ou sur l’ivoire ! 
Mais, tout habile que vous soyez, je vous en 
défie, mon maître ! ajouta-t-il avec un soupir 
d’amour qui valait l’enthousiasme do Michel 
Columb; ■ - 

— Vous m’en déliez! repartitl’artistehors de 
lui; eh bien, regardez ceci, monseigneur!... 

Il dévoila le bloc de marbre auquel il tra- 
vaillait depuis huit jours, et le duc d’Orléans 
crut voir Anne de Bretagne en personne. 
Tous deux restèrent pendant quelques mi- 
nutes en extase devant cette image; et le 
sculpteur ne s’aperçut de son imprudence 
que lorsque le regard du prince revint.de 
fœuvre à l’ouvrierj . . 

— 'Maître, lui demanda-t-il avec étonne- 
ment, vojus n’avéz pas vu cette personne... 
seulement dans la rue Saint-Pierre? 


■ Qjflili 
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— Dans la ruo Saint-Pierre ! Vous y étiez 
donc vous-mérae •? repartit le sculpteur, 
étonné à son tour. 

— Je n’y étais pas... mais je sais tout... 
Comment et pour qui avez-vous sculpté le 
buste que voilà? 

Rien n’était plus étrange et plus èonfus 
que les soupçons du prince, si ce n’étaient les 
soupçons du tailleur d’images.. Ils se regar- 
dèrent longtemps avec méfiance, avant que 
celui-ci se décidât à répondre. 

— Qui vous a commandé ce portrait ? re- 
prit le duc d’Orléans d’une voix impérieuse. 

Michel Columb crut entendre la voix d’un 
mari jaloux; et, cette supposition bouleversant 
pour la centième fois ses idées, il résolut de 
réparer l’indiscrétion qu’il avait commise. 

— Monseigneur, dit- il simplement, je 
suis ' un pauvre tailleur d’images... Je 
prends partout où je les trouve les modèles 
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vivants de mes œuvres mortes, et mon plus 
grand bonheur est de rencontrer ^ hasard 
la réalisation de l’idéal que j’ai dans la tôte. . . 
Il y a aujourd’hui dix jours, je travaillais au 
lever du soleil dans une chapelle de la col- 
légiale, quand deux jeunes filles vinrent s’a- 
genouiller au-dessous de mon échafaudage ; 
je méditais alors une figure de sainte Anne, 
1a patronne des pèlerins : je crus la recon- 
naître dans l’une de celles qui priaient de- 
vant, moi, tant la beauté do son Visage était 
éclatante et céleste !... et dessinant ou mmle- 
lant aussitôt scs traits, j’en gravai l’ensem-' 
blo dans ma tète pendant que mes mains en 
apportaient ici l’empreintOé Tous les jours, 
pendant huit semaines, le modèle charmant 
et inconnu revint poser sans le savoir ; 
guidé par mes ébauches et -mes souvenirs du 
matin, mon ciseau les reproduisait jusqu’au 
soir dans oe buste de marbre; et ce matin 
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oncofe je revenais avec ma moisson quoti- 
dienne... lorsque... 

— Lorsque deux cavaliers et cinq hommes 
masqués se sont jetés sur les pèlerines dans 
la petite rue Saint-Pierre, et leff auraient 
enlevées lâchement si votre courage ne les 
eût arrachées de leurs mains. — Vous avez 
fuit là une noble action, mon maître, une 
action dont vous serez récompensé par moi 
et par bien d’autres I... 

— Par qui, monseigneur? demanda Par- 
tislc rassuré, et dont le cœur battit avec 
violence^ à l'idée qu’il allait tout Savoir. 

Mais au lieu de répondre à ses questions, le 
duc d’Orléans lui en adressa do nouvelles, 
notamment sur les moindres détails qui 
pouvaient trahir les ravisseurs. ^ichclGo- 
lumb ne fit que lui répéter ce qu’il avait dit 
au prévôt ; mais il ajouta qu’il livrerait peut- 
être un nom à la pèlerine, quand il la con- 
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naîtrait, et quand il serait sûr de faire arrêter ' 
le seigneur qui portait ce nom,.. Louis d’Or- 
léans alors fut sur le point de prononcer 
celui d’Anne de Bretagne et le sien propre, 
mais il songea que l’artiste voulait plutôt 
l’éprouver que l’instruire, et que cette révé- 
lation ne saurait encore lui gagner sa con- 
fiance; il respecta donc un scrupule qu’il 
s’expliquait par le sien même, et il , se 
contenta de dire à Michel Columb : 

Si la pèlerine de la collégiale se trouve 
demain au jeu dti Papegault, me promettez- 
vous de lui nommer le seigneur soupçonné 
par vous? ' 

— Je le promets, dit le sculpteur. 

— Eh bien, elle s’y trouvera, reprit le 
duc; je vous donnerai le moyen de lui par- 
ler, et je mets à cette faveur trois condi- 
tions : d’abord, vous me ferez pour demain 
soir le petit portrait que je vous ai demandé, 
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Don plus d’après ce médaillon d'ivoire, mais 
d’après -ce buste de marbre ; .ensuite, ce 
buste ne sortira de votre atelier que pour 
prendre place à la chapelle Sainte- Anne; 
enCn, vous garderez le plus profond silence 
sur toutes les choses que nous venons de 
dire. 

— Ces conditions seront remplies, si vous 
tenez votre promesse, répondit Michel Co- 
lumb ; à demain donc , au jeu du Pape- 

O. 

gault. 

Le duc mit le capuchon de sa robe de 
soie, et tous deux descendirent dans la cour 
de l’hôtel. . ■ kfqrj 

La troupe des bateleurs se retirait.au 
même instant, à la lueur d’une torche de ré-' 
sine, et Kloar, accourant vers Michel Golumb; 
lui montra du doigt le pourpoint vert de 
l’inconnu, papillonnant autour de la robe 
bleue d’Arielle. 


aiff iHKirci., coluir: ■ /. 

' — ltonse%ne«r ^ wus .cemaismz. -eet 
homme? dit vivement Fartifrte a» en 

s’arrêtant cnnrt avec Ini. ^ 

— Oui, je le connais v d'où viewl son 

a^ct vous trouble à ce point? • 

' ' — Vous le saurez demain, si vous medilee 
son nom. , * - 

— C’est le vicomte François 'de Rohan... . 

— Le vicomte de Rohan 1.^.^ je m’en don* 
tais r... Sera-t-il aussi au jeu du Papegautt?, - 

— Sans nul doute... 
i 

— Eh bien, à demain, monseigneur, et à 
votre tour silence t... 

Le duc SC rappela involontairement le 
mot d’Anne de Bretagne - J^mi toujwrs 
'craint qve Frmvfoit de Rohan m fht ptw dan^ 
roaar ^’üuefué'; eC ii s’éloigna aussi triste et 
aussi pensif que le, vicomte s’en allait joyeux 
et insouciant. 

Rentré dans la maison (FÂdam Kloav, 






LE TEMPLE DES BEAOX-ARTS. tU 
Michel Columb réfléchit longtemps à cé qu’il' 
•venait de voir et d’entendre •, ^is, s’aperce- 
vant qne tout cela lui avait fait oublier le« 
nouvelles de Saint-Pol, il se retourna àM 
bniit de la douce voix de Daniel, et vit, & la 
lumière qui éclairait la chambre de Gathe-^ 
rine, le kloer attablé arec le barde et^ la 
jeune fille, dCT-ant le modeste souper qu» 
n’attendait plus que lui... A ce tableau 
simple, si paisible et si pur, auprès des rêves 
et des fantômes étranges qui le poursui- 
vaient depuis le matin, toute sa naïve jeu- 
nesse lui revint fi Tesprit comme un souve- 
nir du ciel, et, -laissant tomber «on front' 
brûlant dans ses deux mains, il y «entit 
üOuler des larmes qu’il ne «bercha pas k re- • 
tenir': --t 

' — O mes promenades et mes •visions de 
Pempeul! s’éoria-t-3 en luî-Eaêmevfl iaieS’ 
preHMers travaux eftmes|Memièresa«noursi...'* 
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ô ma belle Vierge de Florence et mes pèleri- 

K ^ 

nages à la cathédrale ! ô les Imns conseils de 
mon père et les larmes de ma mère! ô le 
sourire d’Ânnaik et le genêt fleuri de nos 
fiançailles! pourquoi vous ai -je quittés, 
mon Dieu, et qu’êtes-vous devenus ?... ' . 

Puis, avec l’empressement d’un sauvage 
qui replongerait dans son désert, il s’élança 
vers cette petite chambre où revivait son 
bonheur; et embrassant Daniel, embrassant 
Pen-Fol, embrassant Catherine, qui faillit 
s’évanouir de joie : 

— Le message de ma mère, Gildas ! le 
message de ma mère ! s’écria-t-il avec une 
folle impatience. 

Le barde', souriant d’un air mélancolique, 
tira de son bissac et remit au sculpteur une 
lettre fermée par un ruban vert.- Adam Kloar 
étant rentré en ce moment, le cercle de fa- 
mille se trouva complet et attentif. Michel 
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Golumb ouvrit respectueusement la dépêche, 
d’où tombèrent quelques fleurs de genêt 
desséchées; il les recueillit précieusement 
et les serra sur son cœur et sur ses lèvres, 
puis, s’agenouillant presqu’au bord de la ta- 
ble, il lut d’une voix attendrie les lignes sui- 
vantes : 

« Âu nom du Père, du Fils et du Saint-Es- 
« prit, que Dieu te bénisse comme je t’aime, 
« mon fils, et que ton ange gardien soit avec 
« toi ! Je t’écris le huitième jour de juin 
« entre Ânnaik, Pol Golumb et Gildas, de- 
« vant la porte où fleurit le rosier planté le 
« jour de ton départ ; il y a aujourd’hui 
« cinq ans de cela , mon fils , et voilà 
« cinq ans que la joie est sortie de notre 
« maison. Pol Golumb prépare tristement 
« ses filets que tu ne jetteras pas avec lui 
« dans l’Anse des Goélands. Ânnaik t’envoie 
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« en pleurant ce ruban vert et ces fleurs de 
« genêt ; ce ruban veut dire : Espérance^ et 
« ces fleurs : Fidélité. Chaque dimanche, elle 
« jette une épingle dans la fontaine du Bois 
« do l’Ëglise, pour savoir si son promis 
« l’aime toujours et s’il reviendra dansl’an- 
« née... Quant à moi, fâme qui est sœur de la 
« mienne a dû souffrir, car j’ai souffert long- 
, « temps et je souffre encore; suspends donc 
A « tes travaux, mon fils, suis le pen-bas fidèle 
« du barde, et reviens embrasser ta mère. 
' . • ■ • \ « Margaïte. » 

■ ’ ’ ■ 

On se figure sans peine les émotions qui 
agitèrent le lecteur et les auditeurs de cette 
lettre. Adam Kloar et Pen-Fol se regardaient 
avec une .sinistre intelligence. Catherine 
serrait les mains de Daniel en retenant péni- 
blement ses lames, et Michel Columb, lais- 
sant tomber les siennes sur le papier,, chcr- 
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chait vaineutent, à travers ce voUe doulou- 
reux , les caractères tracés par la main 
matemelle... 

— Gildas! 4Ut-ii t<wtàcoup, d’une voix 
élouiXée; GücUsJ ma mère est imiade, ma 
mère est bi^ malade? 

— jEUe est souCTcante, eomnm elle l’an- 
nonce, répondit le barde avec hésitation. 
Puis, mesurant ses paroles sur celles mêmes 
de Margaïtc, il raconta ((u’elle avait été 
trouvée évanouie dans sa chambre, un matin 
du mois précédent, sans que personne pût 
s’expliquer pourquoi; que, d^uis ce Jour, 
elle était accablée d’une maladie de lan- 
gueur... qui ne semblait pas offrir de dan- 
ger, mais... qui lui laisait dé^rcr aidem- 
ment de revoir son lils... — Et, eu effet, tout 
son mal vient de scs regrets, acheva Pen-Fol; 
et je crois qu’elle sera guérie dès que 'vous 
l’aurez embrassée. i 
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— Eh bien, partons à l’instant même! 
s'écria le sculpteur, oubliant tout pour sa 
mère ; reprenez votre gourde et votre bàtoir, 
Gildas ! et soyons avi^nt six jours à Pempoul ! 

— Demain... demain... mon 61s, répliqua 

• 

doucement le barde, en jetant un regard de 
pitié à Catherine, dont le visage était inondé 
de larmes... 

—Voulez- vous être à Pempoul avant trois 
jours, mon maître? dit alors un homme qui 
venait de pénétrer dans la chambre, en de- 
mandant à parler à Michel Columb. — Vous 
n’avez, ajouta-t-il, qu’à me donner votre 
parole ce soir, et qu’à vous trouver demain à 
la même heure à>la porte du château. 

Michel Columb se leva et demanda à cet 
homme : — Qui êtes-vous? 

— Alain Trégof, écuyer du vicomte Oli- 
vier de Coatmen. 

A ce nom, connu de tous les Bretons 6- 
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dèles, le sculpteur et Gildas se découvrirent 
avec respect. « 

— Vous venez ici de la part de votre 
maître ? reprit Michel €k>lumb. 

— De la part de mon maître. 

— Et vous me jurez que je serai dans 
trois jours à Saint-Pol, si je me trouve demain 
soir à la porte du château ? - 
— Je vous le jure. 

— Je m’y trouverai, messire. - ' 

— A demain soir donc. •’ 

— A demain soir. 

— Si le vicomte de Coatmen part pour la 
basse Bretagne, malheur aux lieutenants 
du roi de France! s’écria Gildas Pen-Fol en 
prenant son bissac pour aller se coucher. 

Et, tandis que chacun suivait son exemple/ 
il dit à l’oreille deKloar : 

— J’espère que le pauvre enfant arrivera 
pour embrasser sa mère!... 
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autres, sur la grande terrasse de la Motle- 
’ Saint-Pierre, qui forme aujourd’hui le Cours 
du même nom, entre l’Erdre et la Loire. — 
C’était par extraordinaire et pour plus de so- 
lennité que le Papegault et la Quintaine du 
duc se tiraient ce jour-là en cet endroit ; car 
jusqu’alors la place assignée pour ces exer- 
cices avait été, soit à l’enclos de Sainte- 
Catherine, soit au jardin du Port-Communeau, 
acheté tout exprès, soit au jardin du Pape- 
gault, cédé ensuite aux apothicaires. Le Pa- 
pegault et la Quintaine, — sortes de tournois 
populaires,— étaient des impôts déguisés sous 
forme de réjouissances, et fondés depuis fort 
longtemps à Nantés. Il y avait eu d’abord 
la Quintaine des rois de Bretagne, puis la 
Quintaine des comtes et des évêques ; et c’é- 
tait alors la Quintaine des ducs, en attendant 
que ce. fût la Quintaine des rois de France. 
Le plaisir consistait à tirer cinq coups d’ar- 
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halète sur un geai attaché (au sommet d’un 
poteau ; le tribut se composait de quelques 
sous ou de quelques deniers suivant l’état 
du tireur ; l’avantage pour tous était d’ap- 
prendre en jouant à manier une arme im- 
portante ; la gloire pour le plus habile était 
d’étre proclamé roi du Papegault et de pos- 
séder pour un an tous les privilèges de ce 
titre. Ces privilèges comprenaient l’exemp- 
tion de toute taille et de toute corvée, le 
■ droit de porter l’épée en tout lieu, de com- 
mander une compagnie de la milice bour- 
geoise, en temps de paix, et une compagnie 
d’archers en temps de guerre, d’approcher 
le duc, le comte et l’évêque en toute occa- ‘ 
sion, deleur demander, le jour même du tir, 
telle grâce qu’il convenait au vainqueur, etc. 
Ces privilèges étaient si recherchés, que les 
prêtres mêmes concouraient pour les obte- 
nir, et qu’il fallut plus tard arrêter ce scan- 
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dalé, èn les empêchait de s’enrôler dans les 
chevaliers dé l’arbalèté. Le fameux Ijandaisj 
ininistre de' François II, était l’homme qui 
avait! le mieux compris l’utilité réélle de la 
Quintakie et du Papeganlt. Au tir de l’are il 
avait joint des joutes 4 l’épée et à la lance, 4 
pied et à cheval quelquefois des semblants 
de oômbats maritimes, et surtout le manie- 
ment de C8S redoutaUes arquebuses, - qui 
commençaient 4 opérer une si grande révo-^ 
kitkm dans la guerre, fixdtés par cette va^ 
riété d’exercices , et s'j formant toule l’an- 
née pour le grand jour , les chevaliers de 
l’arbalète devenaient d’habiles soldats et 
souvent même d’excellents capitaines ; mais 
l'attrait le plus piquant du Pâpegault était 
sans contredit l’épreuve dite des nouveaux 
époux. Chaque Nantais marié dans l’année 
était tenu de payer au poteau le tribut d’un, 
geai, puis de jouter ou de tirer à son choix ‘ 
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les cim^ mips à tovt )e marnée. Or 

^ <|HoHbet3 tes ph» mordants plewaieai 
snr tes loatheuresx dont lai msôa u’asût pas 
pfsé justes ; « car e'étarît signe qu’ils mieitt 
« feit msnmis cfaoix' au jour de lears noecs, 
<r e( u’araiieùt pomt tvmcvé leurs iaoeêes en 
« tet état (fii’it ett été fort avenant. » Aussi, 
tandis que te«rg pavnes fenaiies se dér»^ 
baient anrx regards ibaBas de jA ioülie,. te ^ 
da Papegautt eboisnsait-<ik ordmaiiemanl 
peurreine l’épousd^mariqdiavaildéptftTéi 
te plus d’adresse. ' v • 

Tente ta pepolatixm' de Nanstcs était doBC 
réonie cejonr-tà sur la Motte.Saiat-f*Be»ré‘; el 
si les huissiers du jev exiasenst sl fort, c’est 
qu’il n’étatt pas fadle de snaiatenir un tel 
océan dans ses limites. Qu’on imagine, en 
«iticl, quelque vingt mille personnes de tout 
i\ge, de tout sexe et de toute condition : ce 
itfmim kmfrix pntgus,^ dont parle le poète , 
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s’ttgitant et se poussant dans tme enceinte 
toujours trop étroite, aux rayons d’un de ces 
admirables soleils d’été , faits pour éclairer 
des fêtes ou des révolutions. Âu fond de la 
terrasse s’élevait, entre deux compagnies 
d’archers du Bon-Corps, l’estrade qui atten- 
dait le duc et sa cour, l’évêque et son clergé, 
le Prévêt et leséchevins. A droite et àgauche, 
les notables de la cité, les chefs des corpo- 
rations , les chanceliers , les syndics , les 
grands et petits magistrats , les officiers de 
l’Université, avaient leurs places gardées par 
leurs milices particulières. Tout le reste de 
la Motte était partagé en quatre comparti- 
ments ainsi disposés : 1° les mariés et les 
mariées de tout âge, tenant à la main la pe- 
tite cage qui renfermait leur Papegault; 
2° les chevaliers de l’arbalète, composés des 
tireurs les mieux notés aux années précé- 
dentes; 3" les homnies de vingt à trente ans 
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qui allaient subir leur première épreuve ; 
4<* enfin, la multitude de vieillards, de fem- 
mes et d’enfants, composant l’innombrable 
public de ce spectacle ouvert à tout le monde. 
Au-dessous de l’estrade du duc, un large es- 
pace était occupé par les huissiers et les ar- 
chers du prévôt, par les cinq juges du camp, 
rois des cinq derrières années, et par les 
cinquante archers de l’arbalète, chargés de 
la surveillance et de l’organisation du jeu. 
Dans les trois ^premières catégories, on re- 
connaissait à leurs costumes les compagnons 
des arts et métiers , ^ les plus redoutables 
champions delà lice. La compagnie des ar- 
tistes avait à sa tète Michel Columb, portant 
la toque et le pourpoint rouge et bleu , au lieu ■ 
du jupen et des bragow-braz de Saint-Pol, et 
attirant tousles regards par sa noble figure et 
sa tàille?élégante , autant que par la belle 
épée du duc de Bretagne, qui brillait suspen- 
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due à son dité. L» compagnie des OBvriers 
é4ait condaite par maître Abraham Ârcbam- 
baud f qui bouffait de jme. dans son jitstau' 
corps de drap neuf^ qui ne laissait pas que 
de prendre pour lui tine bonne part de Fad- 
miratiott qu'absorbait le tailleur d'images. 
Enfin la troupe des apprentis se rangeait au- 
tour de Loiaik -Pen-Hoël^ Fadeptede laiseille, 
à qui la haute fn^ectioa dudit Arebam* 
baud avait valu eet insigne honneur. 

Les app«^tis des arts et métiers se disün-, 
guaôent pur leurs cotte» vertes et Idancbe», 
encore moins que par leur turbulence belli- 
queuse. Pendant que les autres assistants 
mêlaient aux crh d^ hnissiecs ceux de : — 
Noél à monseigneur!’ évêque l — noël à M'. le 
l^révôt ! — Boêl aux >i^es de l’arbalète et de 
l’arquebuse! etc., i mesure que ees divers 
personnages apparaissaient sur la scène , les 
compagnons de Loiiik. ne cessaiettl d’é- 
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luraakr l’aif drti refraia des erte et Datétiera : ' 

' Di«u donne la TÎcloire, 

groupe qui n’était guère œedusli>r<<iH)f«Bt, 
c’était ceÂui des écoliers , des mendiaiidts ^ 
des itat^urs. On y voyait otrculer des 
sages qui FessergJdaiont fort aux psdüuagiieuÿ 
de 4a juiverie et de la collégidC; et qui pro-^ 
filaient du tapage environnant pour se «par- 
ler plus librement à (voix basse. La figu^ 
blonde et rose, coquette «t insouciante » 4a 
fois, d’AriéHe Fleur-â’ Amour, sédétaohaitde 
cette tourbe grouillante , connue awe (tâte 
d’ange au milieu d’un cercle .de démons* 
Son père , toujours .pcmopl à «acdérmr ses 
élans, -éohangeait uvecdos .plus somhrps phy>- 
sionomies des signes d’intelligence 
suspects ; et maître -Yandersac de Quimper., 
dépouillé des doux (traits d’union qui rde* 
vaient )renncbir , <se consolait , de cette «dis- ■ 
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grâce, en obtenant de temps à antre un sou- 
rire charmant de la baladine. 

Le jeu du Papegault n’ouvrit pas à deux 
heures de relevée, comme on l’avait annoncé 
la veille, mais à huit heurés précisés dû ma- 
tin, suivant un avertissement donné dès le 
point du jour. N’oubliant pas aussi facile- 
ment que son peuple un péril imminent pour 
l’attrait d’un spectacle,- le duc avait ordonné 
qu’on procédât aux joutes sans l’attendre, 
promettant d’arriver à nâidi pour la nomina- 
tion'du roi de la fête. De son côté, le Prévôt 
' avait passé la matinée à commander aux ar- 
chers du guet les importantes recherches 
qu’ils auraient à faire dans toute la ville ; de 
sorte que les exercices commencèrent' en 
présence de l’évêque et des notablesy au mé- 
diocre contentement des acteurs et des spec- 
tateurs. Outre la cour brillante du duc et lâ 
personne même de François II, que lesNan- 
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tais avaient toujours aimé , chacun était im- 
patient de contempler au grand jour cette 
jeune 'et belle duchesse que se disputaient 
plusieurs rois, et que la prudence paternelle 
tenait si rigoureusement enfermée. Quant à 
Michel Columb, ce n’était point la duchesse 
qu’il attendait , mais on sait que son attente 
n'en était pas moins vive. Il allait voir parmi 
les jeunes tilles du château ( à quel rang et 
à quel degré? — il n’osait se le demander à 
lui-mème ! ) cette pèlerine qui tenait depuis 
dix jours sa vie en suspens, et dont le sou- 
venir, en ce moment encore, effaçait l’image 
triste et chérie de sa mère. H allait voir aussi 
ces deux seigneurs qui tourmentaient si dif^ 
féremment son esprit ; ce ravisseur téné • 
breux qu’il pourrait démasquer publique- 
ment , et ce puissant rival dont sa jalousie 
connaîtrait les droits. Esclave de sa parole, 
quelque prix qu’elle lui coûtât, il s’était levé 
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avant le jour pour ciseler le médkilloa qu’il 
avait promis ^ et il le portait caché sur son 
cœur en attendant qu’il cédât cette joie à un 
autre. Adam f Catherine et Gildas^ placés le 
plus près de. lui qu’il avait été possible , le 
auivaicnt'de l’œil au milieu des chevaliers 
de l’arbalète,' tout étonnés d’ailleurs de son 
empressement à rechercher la royauté du Pa- 
pegault. Catherine seule, plus clairvoyante, 
-sentait que tel n’était point l’attrait qui agis-' 
sait sur lui } et si Daniel, à qui elle donnait 
le bras, eût pu observer l’expi-ession de son 
visage, il eût vu combien elle était curieuse 
et jalouse de la secrète préoccupation du 
sculpteur. 

Cependant les épreuves de l’arbalète 
étaient commencées, et les cris do la foule se 
changeaient en applaudissements où en éclats 
de rire : applaudissements pour les tireurs 
habiles, éclats do rire pour les tireurs' ntal- 
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adroits. Lo tour de Michel Golumb étaat 
venu, toutes les têtes se tournèrent de son 
côté. 11 üanchit distraitement la barrière 
qu’on lui avait ouverte , déposa son tribut 
dans rescaroelle du sénéchal, prit l’arba- 
Icle et les cinq flèches des mains de l’archer 
, du jeu, et enleva successivement cinq pape- 
gaults du poteau ducal. C’était le premier 
tireur qui obtint un tel succès, et los cris: — 
Noël à Michel Columbl noël au maître dos 
arts et métiers f retentirent à son oreille iq- 
di£férento. 

— Place à la cour de Monsieur le duc ! 
cria au même instant le premier héraut 
d’armes. 

£t des vingt mille regards qui prirent cette 
direction, aucun ne la prit aussi rapidement 
que celui du tailleur d’images. 

— Messire, dit-il à l’huissier qui se trou- 
vait près de lui, veuillez me nom mer les sei- 
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gneurs et les dames qui vont prendre place 

sur l’estrade du duc. 

— Volontiers , messire , répondit l’huis- 
sier avec empressement ; mais ma voix sera 
souvent prévenue par les noëls de ce bon 
peuple. 

Déjà, en effet, la foule avait salué les trois ' 
premiers arrivants. — Noël à M. de Sesmai- 
sons ! noël à M. de l’Ëspinay ! noël à M. le 
vicomte de Coatmen ! Ce dernier nom fut 
répété trois fois -au milieu d’une triple salve 
d’applaudissements. Les deux personnages 
qui suivirent furent au contraire accueillis 
par le plus profond silence. - i 
— Deux seigneurs français, dit froide- 
ment l’huissier, le comte de Gomminge et 
le cardinal de Foix. ' . • - 

; — Le peuple a raison , répondit le sculp- 
teur ; il ne veut pas même la protection des 
étrangers. — Et ces dames , reprit -il vive- 
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ment, ces dames et cea demoiselles coiffées 
de clochetons à cornettes ' ? — Mais il n’é- 
couta pas la réponse de l’huissier,.. Ces 
dames n’avaient rien de commun avec les 
pèlerines de la collégiale. 

— Noël à M. Meschinot! cria la multi- 
'tude en saluant le talent comme elle avait 
salué le courage. — Noël à M. le'duc d’Or- 
léans ! ajouta-t-elle en saluant le malheur à 
son tour. - * 

Et Michel Golumb sentit un nuage tom- 
ber sur ses yeux, car il avait reconnu le sei- 
gneur au médaillon d’ivoire. 


< Boanete dont le Dom indiqac suffiMnuneot la forme, et qal 
étaieot fort t la mode au quinxitme aiècle. La pièce la plus sé- 
duisante de cette caiffure, qu’on nommait la cornette, se compo- 
sait d’une longue baude de dentelle, flollaut et pendant jusqn’an 
milien de la robe; exrès de luxe et de coquetterie contre lequel 
Pierre de Gros fulmine piaisamment daiu le Jardin des jVoèict : 

• Ce grand estendard que les dames portent, ce grand c^urre- 

• chef qui pend jntques à leur derrière, c’est signe que le diable 

• a gagné le cbastcau contre Dieu ; car quand les gens d'armes 

• gagnent nne place, ils boulent leur estetidard deisns.» 
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— Autre nom que personne ne prononce, 
poursuivit l’huissier, tandis qu’un jeune 
homme s’avançait avec grâce. . . 

. - — 'Le vicomte de Rohan ! interrompit le 
sculpteur... Je connais celui-là, messire... 
Encore une fois, le peuple a raison ! 

Cependant quelques battements de mains 
étaient sértis du groupe des mendiants et 
des bateleurs ; mais ils étaient demeurés sans 
échos, et celui qui en était l’objet n’avait pù 
qu’en rougir de honte... • • 

— Le .duc d’Orléans I le cousin du roi! 
répétait le tailleur d’images, perdu dans ses 
pensées. Et l’huissier, voyant qu’il ne l’écou- 
lait plus , le quitta pour sun’eillcr la suite 
des exercices. Michel Columb, en retournant 
à sa place, aperçut quatre petites mains qui 
l’applaudissaient encore. Il reconnut Ca- 
therine et Daniel Kloar, et il remercia la pre- 
mière par un regard qui la fil rougir. 
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Il ne manquait plus à Fegtrade du duc 
que le duc lui-même et sa suite. Le Prévôt 
venait d’occuper sa place, et les tireurs défi- 
laient rapidement devant le poteau ; bientôt, 
du jeu de l’arbalète on passa aux joutes à 
pied et à cheval. Michel Columb rompit, à pied, 
quatre lances sur cinq , et quelques-uns de 
"ses compagnons le surpassèrent en les bri- 
sant toutes; mais, à cheval, il reprit son avan- 
tage, et en cinq passes rapides les cinq lan- 
ces volèrent en éclais contre le poteau. 
Pendant que de nouvelles .acclamations cé- 
lébraient sa nouvelle victoire , il reporta les 
yeux sur l’estrade, et vit le duc d’Orléans le 
féliciter du regard... Eln même temps, lui- 
même fixa le sien sur François de Rohan, et 
ce seigneur tressaillit en passant une main 
sur son front... Le sculpteur persista à le 
«msidérer; le vicomte s’agita sur son siège, 
détourna la tête,... et le duc d’Orléans fut- 
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seul frappé, de cette scène muette... L’é- 
preuve des nouveaux mariés vint l’interrom- 
pre à propos ; et, tandis que le sculpteur re- 
gagnait sa place, François de Rohan parut 
secouer ses idées comme un mauvais rêve. 

Pendant une demi - heure que. dura la 
quintaine des' époux, ce fut sur toute la 
place une explosion continuelle do moque- 
ries et d’éclats de rire. 

— i Tiens! disait l’un, qui aurait cru que 
la femme d’Audrain le fourreur aurait mis 
son mari dans une peau de pérf ? 

i • 

— Que n’a-t-elle plutôt épousé le coutelier 
Simon ? disait l’autre ; il aurait trouvé sur sa 
tête de quoi fabriquer les manches de ses 
couteaux.' 

— Et Giraud l’armurier aussi, s’écriait 
une commère de la halle ; faut-il que celui- 
là en tienne, bonté divine, pour ne pas sa- 
voir manier l’instrument qu’il fabrique ! 
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— No?l à rhôlelier Jean Leroux! s'excla- 
maient ironiquement cent xoix contre un 
malheureux qui avait perdu ses cinq flèches. 
> Mais c’était contre les, maris d’un certain 
âge que les quolibets pleuvaient le plus 
abondamment. 

— Messire Dutillet, vous visez de travers; 
et voilà votre femme qui rit sous sa cor- 
nette I . 

— - Holà, hé ! ne vous cachez pas, la petite 
dame ! maître Coquardeau n’est pas forcé 
d’y voir en plein jour ! - 

Ces plaisanteries, il faut le dire, étaient 

souvent interrompues par des applaudisse- 

) 

ments mérités; mais le dernier mari fut 
celui qui eut le privilège d’être le plus diver- 
tissant. Ayant voulu jouter à cheval, non- 
seulement il manqua ses quatre premiers 
coups ; mais au cinquième, cavalier, mon- 
ture, lance et poteau roulèrent pêle-mêle 
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an tflilieu d’nn tourbîHon de poussière. 

Tout le motidc riait encore de œtte bdle 
équipée, lorsqu’un écuyer du château vint 
annoncer Monsieur le duc et ^ suite. — C’est 
dans cette suite que Michel Colurab allait 
• trouver enfin celle qu’il attendait !... et tout 
son sang affluant vere son etenr, fl devint 
d’une pâleur effraj'anle à vmt... Au même 
instant, comme on en était au tir de l’arque-, 
buse, son tour vint de rentrer dans la lice, 
et il se trouva aussi près que possildë de 
l’eslrade. L’archer du jeu lui reimt une des 
cinq arquebuses qu’il avait à décharger, 1a- 
.quelle pesait au meuns trentè-oinq à qua- 
rante livres. Michel Columb en posa le bout 
sur la fourche dont on se servait alors pour 
viser, approcha la mèche allumée du .'bassi- 
net rempli de poudre, et abattit à cent cin- 
quante pas le geai qui se débattait au som- 
met du poteau. 11 eut le même succès à la 
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seconde et à la troisième épreuve. A k qua- 
trième, il blessa seulement le papcgaiilt, 
qui se mit à voltiger en Fair; et il allait 
procéder à la cinquième, lorsque le peuple 
cria : — Noël à Monsieur le duc ! 

MiebolColumb relcra vivement la mèche 
q»’il avait inclinée sur la batterie, et, les 
yeux tournés' vers l’estrade, le cœur palpi- 
tant, les jambes tremblantes, dans l’attitude 
d’un accusé qui va savoir son sort, il regarda, 
l’une après.rautte,-les figures qui précédaient 
celle do duc de Bretagne. 

Ce fut d’abord le Confesseur ordinaire, 
Raoul Tuai, puis dent écuyers du coiqjs et 
de la chambre, puis Marot de Caen le se- 
crétoire, puis cinq ou six femmes, dont lœ 
peuple salua ain» quelques-unes : 

^ Noël à madame la gouternanle, la com- 
tesse de Laval 1- 

Michel Columb vit une grande personne 
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vètiift de soie noire, au visage sévère et à la 

démarche imposante. . . 

— Noël-aux baronnes deCoëtquen et de 
Montauban * 

Michel Columb aperçut deux jeunes da- 
més habillées de vert et de. rose,, et qui 
semblèrent s'épanouir comme doux fleurs 
au centre de l’estrade. 

— Noël à Loïse dç Coatmen ! 

Michel G)lumb reconnut la compagne de 
la pèlerine. . 

— Noël à mesdames Isabelle et Anne de 
Bretagne! . 

Michel Columb reconnut Ja pèlerine elle- 
même !... 

Alors, la- mèche lui échappant des mains 
avec l'arquebuse, la balle alla tuer le geai 
qui battait de l’aile au-dessus de sa téte^.' 
Mille acclamations accueillirent comme un 
tour de force çe qui n’était qu’un effet. du 
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hasard, et le sculpteur, sourd et aveugle 
pour tout le reste, demeura les yeux ûxés suc 
la fille de François 11... 

Hélas ! le papegault qu’il avait frappé de 
mort était le, triste emblème de l’illusion 
qui .venait d’expirer dans son âme. Cette il- 
lusion, qui lui avait peint la pèlerine de la 
collégiale comme -une jeune fille de' condi- 
tion modeste, elle avait'été fort ébranlée sans 
doute par le coup de main de la rue Saint- 
Pierre; elle l’avait été bien plus encore par l’a- 
veu de l’épée, du ravisseur, .bien plus encorê 
par les questions du personnage au médaillon, 
bien plus encore par l'aspect même du duc 
d’Orléans , beau-frère et cousin du roi de 
France... Mais, malgré toutes ces atteintes, 
l’illusion chérie flottait dans l’esprit du sculp- 
teur, comme l’oiseau blessé qu’un dernier ef- 
fort soutenait dans le ciel ; et voilà que cette 
illusion tombait anéantie sous la réalité la 
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plus aocablaintel voilà que le tailleur d'i- 
mages de Pempoul se trouvait être amou- 
reux de la duchesse de. Bretagne ! 

La raison ou la vie de Michel Golumh au- 
raient succomhé à ce coup terrible , si son 
désespoir n’eftt été compensé par la vue de 
l'objet même qui en était la cause. Certes 
Anne de Bretagne lui avait paru bien belle, 
aux premières lueurs de l’aurore, agenouil- 
lée dans la chapelle de la collégiale, sous sa 
simple robe de serge noire, son camail ’sur 
la tête et. son’ livre d’heures à h main ; mais 
comment ne lui eût-elle pas semblé plus 
belle encore à la droite de son père, aux 
rayons de ce soleil éclatant, au milieu de cette 
lète solennelle et de ces seigneurs vêtus de ’ „ • 
soie, avec l’escofûon d’or et de pourpre sur- 
monté de la couronne ducale, la robe d’or 
sur . la jupe de velours rouge, le corsage d’or 
à manches perdues, le surcot d’écarlate 
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brodé -d’or, la ceinture d’or, les braceleta 
d’or et le collier d’or '? Aussi lé tailleur d’i- 
jnoages la contemplait-il depuis un quart 
d’heure dans l’immobilité de l’extase, lors- 
que le premier héraut d’armes vint, au bruit 
des applaudissements universels, lui annon- 
<^r que les juges du camp le proclamaient 
roi du Papegault. Ce titre dé roi, jeté au mi- 
lieu de sa sombre rêverie, lui arracha d’abord 
un cri de surprise, et lui donna une sorte 
d’éblouissement... Mais l'arbalète et l’ar- 
quebuse qu’on lui . offrait pom* prix de ' sa 
victoire, lui rappelèrent qu’il n'était qu’un 
roi de théâtre, et il retomba dans toutes les 
profondeurs de son désenchantement. Inea-, 
pable cependant dé résister à l’impulsion qui 
l’altirairvers la princesse, comme le vertige 
attire au bord de l’abîme, il se. laissa prendre 

' JU richeæ d« (é cottome n'« riea d’eugéré. — C'etl «ioii' 
qu'Aiine de BreUgœ ot représeolde dans «w beau livre (Tbeuro, 
que tout le môude peut voir à la BiUiotbèqiie royale. 
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par la main fit conduire jusqu’au pied de 
l’estrade du duc. Là, une hallucination 
soudaine s’emparant de tout son être, , il lui 
sembla qu’il allait s’élever de la terre au 
ciel. Les acclamations populaires lui bour- 
donnaient aux oreilles comme un choeur 
perdu dans les nuages. . . François II sous son 
manteau d’hèrmine lui faisait l’effet d’un 
astre au milieu de ses satellites... Il croyait 
recdhnaltre un démon jaloux dans la figure 
pâle et troublée du vicomte de Rohan,, dans 
le regard amical du duc d’Orléans un ange 
plein de bonté fraternelle, et une divinité 
douce et terrible à’ia fois dans le sourire ma- 
jestueux de la duchesse de Bretagne. 

— Approchez, mon ami! lui "dit le duc 
qui lui tendit la main ; attribuant, comme 
tout le monde, tant d’émotion à la timidité. - 
Approchez ! répéta-tril à demi -voix, vous 
savez que nous nous connaissons ! — Puis un 
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coup d’o^il de la princesse ayant ajouté : — 
Nous nous connaissons aussi ! les lèvres 
tremblantes du sculpteur effleurèrent la' 
main de François II. ' 

—Michel Columb, reprit le duc en se levant, 
je vous fais pour un an roi du Papegault ! — 
El il énuméra solennellement les privilèges 
qu’il attachait à cetté dignité. 

— Noël àMiclml Columb, roi du Pàpegaultl 
cria le premier héraut d’armes; et tout le 
peuple répéta d’une seule voi\ : — Noël à 
Michel Cblumlj, roi du Papegault ! 

Alors, détachant de son cou un massif 
collier d’or et le joignant à la flèche symbo- 
lique , le duc allait prier Anne de Bretagne 

de remettre l’un et l’autre au vainqueur 

lorsque cette' çérémomie, que vingt mille 
âmes suivaient en silence, fut interrompue 
par le plus effroyable coup de théâtre. 

On. entendit, du cèté de la Loire, une 
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grande explosion qui fut répétée par tous les 
échos du fleuve, et qui, passant par-dessus 
l’ancienne ville, alla mourir en grondant 
jusqu’à l’extrémité du Mprchix: 

Duc et seigneurs, hommes et femmes, 'as- 
sistants et combattants, restèrent immobiles 
et muets de surprise ; toutes les têtes se le- 
vèrent à la fois vers le çièl ; et j comme le so- 
leil y brillait dans son ardeur la plus pure ‘ 
( l’horloge de la cathédrale venait à l’instant . 
même de sonner midi ) , on crut que c’était 
là un de ces coups de tonnerre de sinistre, 
augure, que Dieu envoie comme des menaces 
au travers d’un firmament sans orage. 

Mais le dernier écho de cette première 
explosion vibrait encore dans le lointain , 
lorsqu’une seconde, puis une troisième, puis 
une quatrième lui succédèrent,- plus écla- 
tantes, plus rapprochées et plus distinctes... 

' François II, qui s’était retourné vers sa 



LE JEU DU PAPEGAULT. *47 

fille, s'arrêta de nouveau Stupéfait ; Ànne de 
Bretagne laissa tomber la flèche et le collier 
qu’elle tenait à la main ; les seigneurs com- 
mencèrent à se regarder en pâlissant ; Mi- 
chel Columb lui-môme oublia de considérer 
la duchesse, et l’on enténdit circuler dans la 
foule cette rumeur, entrecoupée de cris, qui 
est le signal des émotions populaires. 

Bientôt ce ne fut plus une rumeur sourde, 
inégale et confuse, mgis une clameur- im- 
mense, unaniipc, épouvantable ; une de ces 
clameurs qui ébranlent à la fois le ciel et la 
terre, et dont on ne peut se faire une idée 
sans avoir vu tout un peuple à l’agonie ; le 
vieux duc, tombant, anéanti dans son fau- 
teuil, por^ une main sur son cœur, comme 
s’il venait d’y recevoir le coup mortel... les 
seigneurs les plus intrépides s’appuyèrent 
en tremblant sur la' garde de leurs épées ; 
et toutes les femmes s^évanouirent ensemble 
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sur l’estrade, à l’exception d’Anne de Breta- 
gne qui resta debout à côté de son père : au 
bruit d’une cinquième explosion, la petite 
flècbe de la cathédrale venait de s’écrouler 
avec fracas, et toute la pôpulation de Nautes 
avait reconnu un coup de canon ! 

• Or ce coup ‘ de canon était le premier 
qu’eussent entendu les Nantais, depuis que 
l’homme avait dérobé à Dieù soji tonnerre; 
et ce coup de canon, tout le monde l’avait 
compris, c’était l’armée française sous les 
murs de la ville L . - 

Devant un tel dénoùment d’üne si belle 
fête, on se ûgure le désordre affreux qui 
bouleversa la Motte Saint-Pierre. En moins 
d’une minute, toute autorité fut méconnue, 
tout commandement inutile, toute limite en- 
levée d’assaut; et assiégé sur son estrade 
par une multitude éperdue, le duc de Bre- 
tagne §e vit imploté par quarante mille bras, 
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tendus vers. lui comme vers leur seul libé- 
rateur. ' . • ' 

Ce spectacle rendit au courageux vieillard 
toute sa force, et il se releva avec une di- 
gnité qui apaisa les plus effervescents... 
Après avoir fait signe à la foule de se con- 
tenir, il promena un règard terrible autour 
de lui, et d’une voix étouffée par l’indigna- 
tion : 

— Il y a ici quelqu’un qui nous a trahis, 
messires!... , - 

Tous les yeux se portèrent sur François 
de Rohan et le sire de Léon, dont les visages 
étaient devenus plus pâles que la mort. • 
— Oui, monseigneur ! répondit au même 
instant une voix assurée; et le traître que 
vous cherchez, le voilà !... 

- En pailant ainsi , Michel Golumb s’était 
avancé sur l’estrade, où son doigt vengeur 
désignait le vicomte de Rohan. 
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— Que veut dire cet hommo? s’écria le 
jeune seigneur avec aplomb. 

— Qu’il vous a vu CO matin , rue Saint- 
Pierre, repartit lè sculpteur ; que vous le re- 
connaissez comme il v.ous reconnaît, et qu’il 
prouvera que vous êtes un félon !... 

Il n’avait pas achevé, qu’Anne de Bretagne 
et François II faisaient un signe , et que les 
sires de Léon et de Rohan étaient saisis par 
les archers du Bon-Ck>rps. 

— C’était donc lui, grand Dieu ! dit le duc 
d’Orléans, les mains levées au ciel. 

Alors , calmant de nouveau la foule qui 
criait déjà : — Mort au vicomte de Rohan : 

—Le vicomte de Rohan, réprit François II, 
s’expliquera devant notre conseil ; notre ca- 
pitaine des archers en répond, et il va le con- 
duire sous bonne garde à la tour de la Lokc. 

Le jeune seigneur et son compagnon virent 
qu’il n’y avait aucun moyen d’échapper, et 
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le premier donna l’exemple de la résignation, 
après avoir tourné vers la place un regard . 
qui semblait y chercher des défenseurs. D’au- 
très regards lui répondirent , à en juger par 
le rayon d’espoir qui vint éclairer sa pâle fi- 
gure; et une troupe silencieuse, s'e détachant 
de la foule des bateleurs , suivit son escorte 
â distance, jusqu’à là rue qui faisait face à la 
citadelle... 

Cependant le duc continuait de donner ses 
ordres , interrompus de moment en moment 
par te bruit terrible du caûon. 

— Michel Columb, dit-il au tailleur d’ima- 
ges , trouvez - vous au château d’ici à deux 
heures. — A vous , messire de Goatmen , la 
défense de la ville jusqu’à ce soir. — Et nous, 
mes enfants, aux reiüparts !... ajouta-t-il en 
se tournant vers 1e peuple. N’oublions pas 
qu’eii ’ee moment la Bretagne entière est à 
Nantes, et mourons tous, s’il le faut, pour 
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sauver notre indépendance ! Aux remparts , 
mes enfants, aux remparts!.., 

A ces mots, prononcés par le duc avec 
l’énèrgie d’un autre âge, une révolution com- 
plète s’opéra dans la multitude. L’exaltation 
du courage' succédant à l’abattement do la 
stupeur, les cris : Aux remparts ! aux rem- 
parts !... s’échappèrent de toutes les bouches, 
et hommes, femmes, vieillards, enfants, élec- 
trisés les uns par les autres , se mirent à la 
disposition du vicomte de Coatmen.' 

— Mais amis, dit ce capitaine, en leur mon- 
trant le roi du Papegault, voilà moïi lieute- 
nant et votre chef ; vous pouvez le suivre et 
lui obéir ! 

' Deux minutes après , toute la Compagnie 
des arts et métiers et toute la jeunesse de 
Nantes se trouvaient réunies autour du tailleur 
d’images. Michel Golumb jeta un dernier re^ 
gard sur Anne dè Bretaghe, échangea quel- 
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ques mois avec le vicoinle de Coatmen et le 
duc d’Orléans, et entraîna six mille hommes 
à'-l’arsenal du château, en criant : Aux armes ! 
aux armes !... 

Au même instant , tout ce qu’il y avait de 
chevaliers et de soldats à Nantes se rangè- 
rent, bannières au vent,, près du seigneur de 
Coatmen. Il les envoya sur les divers points 
des remjiarts de l’est, suivant les avis Irans - 
mis par les hérauts qui se succédaient aux 
tours de Saint-Pierre ; lui-même accompagna 
François II et Anne de Bretagne jusqu’au 
pontdevis du château qui devait les abriter; 
et, au bout d’une heure, Nantes, si joyeux 
xPabord et si troublé naguère , -présenta l’as- 
pect imposant et redoutable d’une ville de 
guerre en état de siège : les places, les quais 
et les rues désertés et silencieuses; çà et là 
quelques groupes de femmes effrayées, cau- 
sant à voix basse ; des vieillards ou des enfants 
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armant et embrassant leurs fils ou leurs pè- 
res ; des compagnies de gens d’armes à pied 
ou à cheval, défilant la Jance au'pojng on la 
mèche allumée ; et des troupes d’artistes et 
d’ouvriers, allant rejoindre leurs compagnons 
aux remparts , non sans mêler aux détona- 
tions des canons français le refrain si propre, 
à' la circonstance ; 

■ : ■ • ; ■; >; 

Dieu donne la viotoiré ^ ; 

Aux Nantais assaiUial > k \,,, 

Et nouvelles de gloire , . 

A tous ceux du pays î 

. ' ■ J.. •. A- Mi-ÎTwjy.i. H.. ' J* 

;u . ->fU' >14-sti,vvlj*n -iTsSiq 
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lorsque îTicbel Cdmnb eut armé ses com- 
pagnons, qu’il leâ eut placés sous la conduite 
<r Abraham Archambaud, arrivé ainsi au 
comble de ses veeux, qu’il les eut disposés 
pr portions égales sur les remprts et autour 
des portes, il reprit le chemin du château, et 
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passa par le temple des Beaux-Arts , où il 
trouva Catherine , Daniel , Kloar et Gildas. 
Catherine était toute tremblante encore de 
l’alerte matin , et si inqnièté du tailleur 
d’images , qu’elle ne put retenir un cri de 
joie en lé revoyant. Daniel, écoutant avec 
avidité les bruits guerriers qui remplissaient, 
l’air, regrettait, pour la première fois, une 
infirmité qui ne lui permettait pas de mar- 
cher avec les compagnons. Kloar exprimait 
hautement le même regret touchant sa vieil- 
l'esse, et ne s’apercevait pas, le digne homme, 
qu’une bonne part des brave? qui .couraient 
aux remparts eussent 'été facilement ses 
doyens. Il poussait aussi des doléances co- 

a 

miques sur l’incompatibilité des beaux-arts 
et de la guerre ; et, serrant paternellement la 
main de son glorieux .plève , il ne pouvait se 
résigner à voir cette main , formée par lui , 
exposée aux horreurs des combats !... Ce qui 
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l'affligeait le plus au fond , mais ce- dont il 
n’osait se plaindre, c’est que son hôtellerie, 
si bien achalandée , se trouvait condamnée à 
une solitude indéfinie,' Quant à Gildas, il se. 
tenait immobile et pensif à l’entrée du préau, 
songeant aux beaux jours de l’Armorique, 
dont le souvenir revivait dans ses chants, et 
se disant avec un regret mélé d’impatience : 
— Pourquoi la Basse-Bretagne est-elle si loin 
de Nantes !... , 

— Vous avez vu le vicomte de Coatmen? 

N* ^ , 

demanda-t-il à Michel Columb , dès qu’il l’a- 
perçut. Restez-vous ici, mon maître, ou 
partons-nous toujours ce soir? 

V Le barde disait : Parlons-nous; car il espé- 
rait bien trouverplacedanslasuiledu vicomte. 

— ;Je ne sais èncore, répondit Michel Co- 
lumb ; je vous annoncerai cela à mon retour 
‘du cliôteaù. , / . . 

Le sculpteur serra avec distraction la main 
I. . I" 
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du bardé, celle de Kloar et celle de Cathe- 
rine ; puis, appuyant la sienne sur son front, 
en homme dont le cerveau est près d’éclater, 
il rappela péniblement ses souvenirs, et 
s’interrompit tout à coup pour demander 
l’heure. 

— Deux heures viennent de 'sonner à la 
cathédrale, lui dit la jeune fille, <jui ne'ccs- 
•sait de le considérer d’un œil inquiet. 

Gildas demanda à son tour où en était l’ar- 
mée de France, et le sculpteur raconta en 
peu de mots ce qu’il avait tq>pris. — Ce ti’était 
pas encore l’armée entière j mais un gros dé- 
ladicnient, qui s’a\T»nçait sur la 'ville. Les 
portes ayant été formées dès le matin, ét 
toute communication extérieure interdite par 
M. le Prévôt, il avait été facile aux Français 
de s’approcher par la Loire ; mais ils avaient 
voulu seulement surprendre et effrayer Nan- 
tes. Rien n’annonçait encore de leur part le 
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projet d’un siège en règle, et le duc avait déjà 
parlé d’une sortie qui pourrait bien leur don- 
ner à réfléchir. ■ 

Après avoir annoncé rapidement ces nou- 
velles, Michel Columb monta à son petit ate- 
lier. 

— Avez-vous remarqué, mon père ; comme 
son visage est pâle et ses yeux égarés? dit 
alors Catherine à Kloar, en se rapprochant de 
lui avec une sorte d^ffror; — il a je ne sais 
quelles sombres pensées depuis deux jours; 
et je crains que les événements d’aujourd’hui 
n'achèvent de troubler sa raison. ' 

— Sois tranquille, mon enfant, repartit 
Kloar , la tête de Michel est solide ; tu peux 
t’en rapporter à son maître, 

— Mon Dieu ! mon Dieu ! soupira la jeûné 
fille; pourvu qu’il ne parte pas : c’est tout ce 
que je demande au Ciel I.:. . 

Michel Gohimb réparât bientôt, portant. 
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outre son épée , une autre épée et un poi-* 
gnard.* , 

— Sainte Vierçe !, s’écria Catherine, plus 
eiTrayée que jamais/ qu’alleE-vous faire de 
toutes ces armes, messire? 

— Confondre un traître! -dit le sculpteur. 
Au revoit/ mes amis! • ^ 

Il s’éloigna par la rue Saint-Laurent, et eu 
quelques minutes il fut à la porte du châ- 
teau. Les sentinelles avaient été prévenues , 
et il lui suffit de se nommer pour franchir 
le pont-levis. Un écuyer qui l’attendait le 
conduisit jusqu’à la grande salle du duc, où 
il trouva le conseil assemblé. C’étaient les 
personnages que nous connaissonsd^à, — plus 
le prévôt, le chancelier, l’évêque et les prin- 
cipaux membres du clergé et de la magistra- 
tura. Â la vue d’une réunion si imposante , 
une' violente émotion vint encore ébranler 
l’esprit dui sculpteur ; il prit place, sur un 
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signe du duc , à l’entrée de la salle , et la 
première flgure qui frapp ses yeux fut celle 
dej^rançois de Rohan. • 

-i 'Le vicmnte, entouré de quatre archers du 
Bon-Corps, se tenait debout en face de Fran- 
çois H/ dans l’attitude d’un accusé que ses 
juges interrc^ent. Le sire de Léon était gardé 
de même à quelque distancé , et tous deux 
ne purent contenir,’ à l’aspect du sculpteur, 
un tressaillement qui fut remarqué des moins 
attentifs. ' - 

. De temps à autre, on entendait , par une 
fenêtre ouverte, des gémissements plaintifs, 
et des cris aigus, qui semblaient partir d’une 
tour voisine... C’était le donneur d’eau bé- 
nite de la collégiale, qu’on avait arrêté -lé 
matin avec plusieurs mendianta de la juivê- 
rie. On s’était aperçu que ce prétendu aveu- 
gle y voyait fort clair, et les tourmenteurs , 
assistés du procureur de la prévôté, lui don- 
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liaient Ja question ordinaire, et extraordi> 
naire, l’effet de lui arracher des aveax sur 
l’enlèvement. , , 

— Prenes bien garde à votre position, mes- 
sire, dit le duc à François do Rohan, dès que 
Michel Golumb fut entré dans. la salle; vous 
voilà placé entre un complice qui peut vous 
trahir, etun témoin qui s’engage à vous con^ 
fondre. Persistcs'vous eûcore à soutenir que- 
vous êtes étranger à reolèvement de la rue 
Saint-Pierre ? . ■ . ' 

— J’y persiste! répondit le vicomte, dû ton 
. le plus assuré; 

A la même question , le sirç île Léma fit 
la môme réponse , et le vieux duc continua 
ainsi : ' - 

— Alors, expliques-nous dans quelle in^ 
tention vous nous avés trompés sur les résul- 
tats de votre ambassade, en nous apportant 
ici,, de la part du roi Charles VIR, des assu- 
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rances et des propositions que ce prince n’a 
pu songer à nous faire. 

Ces assurances et ces propositions 
m’ont été faites par madame de Beaujeu 1 ré- 
pliqua solennellement l’accusé , et |e vais 
vous en donner la preuve, monseigneur. . 

Le vicomte de Rohan déduisit avec la plus 
grande netteté toutes les circonstances do son 
ambassade à la cour de France. H s’appuya 
de la sincérité de ses rapports sur les villes 
prises, sur les seigneurs ligués, sur la trahi- 
son d’Avaugour, sur le voyage du roi à 
Ancenis , .pour démontrer , par analogie , la 
sincérité de ses rapports sur les intentions de 
madame de Beaujeu... Il raconta, dans le 
plus grand détail, ses moindres conversations' 
avec le roi et la régente; il fit sentir qu’il n’a- 
vait aucun intérêt à cacher la vénté des 
choses ; qu’au contraire ', il se perdait à coup 
sûr par l’inhabile mensonge dont on l’accu- ■ 
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sait.; enfin, montrant des lettres et des pa-, 
piers où madame de Beaujcu lui promettait, 
en termes-forméls, une trêve et lin arrange- 
ment, il prouva , en effet , que si quelqu’un 
avait été trompé daùs cette affaire, luL-mêine 
en était Ta première ét la plus innocente 
victime. 

A moins de supposer des combinaisons- 
invraisëmblables entre Francis de R<dian et 
Anne de Beaujeu, le fait est qu’une telle 
explication ne comportait pas de réplique; et 
le vicomte s’aperçut qu’il ébranlait, sur ce 
point, la conviction ‘de ses plus grands en- 
nemis. Remontant donc ' aussitôt de cette 
seconde accnsation à la première, il redou- 
bla d’éloquence pour se disculper d’un at- 

* 

tentât qu’il traita hardiment d’absurde.. 
Ck>mmènt admettre, en effet, qu’il songeât à 
enlever Anne de Bretagne, lui qui s’était 
mis sur les rangs pour obtenir sa main? Et, 
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quand bien même U l’aurait enlevée, quel 
profit eût-il retiré de tant d’audace? La ré- 
gente, qui le trompait si cruellement sous 
un autre rapport, l’aurait-elle donc si héroï- 
quement servi sous celui-là? Ne lui eût-il 
pas fallu toujours l’assentiment de Fran- 
çois II pour épouser sa fille ; et à quel titre 
aurait -il obtenu. , cet assentiment , après 
avoir mérité toute la colère et tout le mépris 
possibles ?— Vous voyez donc bien, messéi- 
gneiys, ajouta-t-il avec entrainement, que 
vous avez devant vous un jeune homme cré- 
dule,, et non pas un traître consommé; que 
ma seule faute est d’avoir. ajouté foi aux 
belles promèsses de madame de Beaujeu 
et que cet hommea révé, termina-t-il en 
montrant Michel Columb., lorsqu’il a cru me 
reconnaître dans le ravisseur de la rue Saint- 
Pierre?,... 

■ F rançoîs II- et ses Conseillers^ se ^ regar- 
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dèrent longtemps en silence ; —> et . la voix 
du duc ^tait pleine d’hésitation, lorsqu'il 
somma le sculpteur deiépétei ce qu’il avait ' 
dit au Prévôt. 

Michel Columh raconta la scène telle 
qu’elle s’était- pàssée. Plus d’une fois les fé- 
licitations ci les éloges des seigneurs l’inter- 
rompirent ; mais, après avoir loué plus que 
personne le courage du jeune matlie, le 
vioomte entreprit de lui prouver à lui-méme 
combien son erreur était profonde. 

— Remarquez, lui dit-il, les contradic- 
tions qui fourmillent dans votre rapport. ^ 
Vous avouez que le ravisseur était maàqué, 
c’est-à-dire méconnaissable en .plein jour ; et 
vous prétendez le reconnaître au bout de 
vingt-quatre heures, après l’avoir entrevu à 
peine aux premières lueurs d’un jour incer- 
tain! Vous avèz aperçu un pourpoint de soie 
noire sous son manteau; et pendant toute la 


LES FLEÛRS-OE'U^IT. 2«T 

journée, j’ai parcouru la ville avec ce pour- 
point vert, que je n’ai jww quitté depuis mon 
arrivée à Nantes. — J’aurais commis l’action 
la plus lâche, la plus coupable, la plus 
monstrueuse; et, au lieu de fuir après 
avoir manqué mon coup, je serais resté 
ici, tranquille et insouciant, pour me faire 
arrêter au milieu d’une place publique! 
J’aurais été aux prises, le matin, avec un 
homme, dont l’arme et le costume dénotaient 
clairement un artiste; et trois fois dans lo 
jour je serais allé me montrer au Tmple des 
Beaux-Arts; '6t, le soir encore, de peur de 
n’étre pas assea reconnu, j’y aurais passé 
deux heures entières à me faire examiner 
dos pieds à la tête ! En vérité, c’est me sup- 
poser bien audacieux pour un homme si 
lâche, et bien maladroit pour un homme si 
habile! 

Michel Colomb fit attendre quelque temps 
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sa réponse, et les . seigneurs, plus ébranlés 
que jamais, crurent que la cause du vicomte 
était irrévocablement gagnée. 

— Messire, dit enfin le sculpteur, il est 
facile d'expliquer tout ce que vous donnez 
comme inexplicable. Le Temple de» Beaux-Art» 
était rempli d’artistes semblables à moi, et 
de mendiants semblables à vos auxiliaires ; 
vous aviez intérêt à y venir pour reconnaître 
un ennemi bu pour vous entendre avec des 
complices. Si vous aviez disparu après votre 
coup manqué, cette disparition même eût été 
le plus positif et le plus clair des aveux ; 
tandis que votre bonne contenance, tout le 
jour,- écartait les soupçons des plus méfiants, 
et vous assurait, en cas d’accusation, l’argu- 
ment que vous maniez si bien!... La pre- 
mière précaution à prendre, dans votre en- 
treprise,' était de changer d’habit avant et 
après; c’est ce que vous avez fait, comme 
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chacun 6ût fait à voire place, et voilà pour^ 
quoi vous aviez un pourpoint noir dans la 
rue Saint-Pierre, et un pourpoint vert au 
Temple de$ Beam-Arts. Quant aux signes qui 
m'ont aidé à vous reconnaître si sûrement, 

bien que je ne vous eusse vu que sous un 

masque et au point du jour, -r-, ce sont ces 
armes que je vous ai enlevées, messire! - 
Le tailleur d’images montra le poignard et 
1-épée que nous savons, et dit à François de 
Rohan : — Les reconnaissez-vous? . 

Tout le-monde se précipita vers les arines, 
et ce mouvement permit au vkomte de ca- 
cher le trouble de son visage. . ■ - • , 

— Je ne les reconnais pas! dit-il ensuite 
avec dédain. Que tous ces seigneurs les exa- 
minent, et qu'ils disent si c’est là l’épée d un 
Rohan! 

Il n’y eut qu’un avis dans l'assistance en- 
tière, et eet avis eût complété le triomphe 
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de Taccusé, si le témoin ne lai élit adressé 

ces simples paroles : ' • 

— Toutes vos armes portent votre devise et 

/ 

voire écusson, monseigneur? ' 

-^Vodà pourquoi celles-ci ne m’appar- 
tiennent pas, mon maître ! 

■ ^Voilà pourquoi elles vous appartiennent, 
messire ! ' 

Michel Columb pria un écuyer de la 
chambre de faire allumer une lampe, et 
François de Rohan sentit une sueur froide' 
lui passer sur tout le corps. . ^ f 
' La lampe allumée et posée sur une table, 
le sculpteur tira de son justaucorps une pou- 
dre enfermée dans du parchemin ; il en frotta 
à trois reprises le pommeau du poignard, 
tandis que chacun suivait cette opération 
dans le plus grand silence; puis, mettant 
l’arme et la lampe sous les yeux de Fran- 
çois de Rohan , il exposa la première au feu 
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de la seconde , et dit au vicomte : Est-ce 

là votre écuss'on, monseigneur? 

— Machination infernale I balbutia l’ac- 
cusé , d’une voix étouffée par la honte et la 
colère. i 

Et renversant d’une main désespérée la. lu- 
mière et le poignard : — Quel homme étès- 
vous donc, malheureux?... dit-il au paisible 
tailleur d’imagés. 

— Un humble instrument dont la Provi- 
dence se sert pour sauver la Bretagne I ré- 
pondit Michel Golumb en rallumât la lampe 
vengeresse. ' 

Puis il recommença du plus grand sang-- 
froid l’opération ; et tout le monde poussa un 
cri de surprise, à la vue de l’écusson du vi- 
comte de Rohan. Celui-ci reconnut son arrêt 
de mort dans cette exclamation ; et , s’atta- 
chant, comme le naufragé, à sa dernière 
planche de'salut : . . ’ - 
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— Cet homme est an impostear insigne ! 
s’écria-t-il avec énergie , et je lui retire les 
élises que j’avais accordés à :son courage! 
Lorsqu’il a parlé hier au Prévôt, il n’avait pas 
çes armes ; car il ne les lui a point montrées, 
et c’est la première chose qu’il eût faite ! Elles 
lui ont donc été données depuis par quelque 
ennemi que je connaîtrai tôt ou tard ! . .V Et je 
prouverai que tout. ceci est une ‘invention 
abominable! ' 

Michel Columb avoua qu’il n’avait pas mon. 
tré les armes au Prévôt. --- Mais, dit-il, c’est 
que j’ignorais encore, et que je voulais trouver 
l’art de les rendre éloquentes ! — Quant à la - 
manière -dont elles sont tombées en mon pdu- 
vpir, ajouta-t-il d’un ton qui ne souffrait pas 
de réplique on peut consulter , madame la 
duchesse, qui me les a vues à la main depuis 
la rue Saint-Pierre jusqu’au château , et la 
plupart des compagnons des arts et métiers, à 


Digitiz«i bÿ Google 


LES FLEiJRS*DE-LAIT. 37S 

qui je les ai moiUrées une demi-heure aprt*s 
l’altenlat. ’ 

Le silence de la conviction succéda à ces 
paroles solennelles ; les accusés eux-mémes 
sentirent qu’il n’y avait plus rien à dire ;, et 
un dernier témoignage vint à l’instant ache- 
ver de les confondre. 

— Monsieur le duc le mendiant a tout ^ 
avoué ! dit le procureur de la prévôté en en- 
trant dans la salle. Les agents du vicomte sont 
les huit membres de la Société det Ardents; le 
donneur d’eau bénite de la collégiale en fait 
lui-méme partie ; il a livré les noms et la de- 
meure de ses confrères, et les archers du guet 
les arrêtent sans doute en ce moment. • ' 

François de Rohan ne put contenir un mou- 
vement de rage, qui fut sa seule justification ; 

- et , après avoir consulté à demi - voix ses 
conseillers, le duc de Bretagne s’exprima 
ainsi : ' . . - . • - 
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Vicomté François de Rohan, il nous est 
pénible de condamper comme traître un pa- 
rent qui avait, ce matin encore, toute notn^ 
conflance : mais vous êtes convaincu de haute 
trahison et de lèse-majesté coptre notre per- 
sonne et celle de notre fille, madame Anne, 
duchesse de Bretagne ; nous ordonnons donc 
que vous restiez enfermé dans la tour de la ‘ - 
Loire avec le Sire de Léon, jusqu’à ce que ■■ 
notre conseil ait pris une décision sur votre 
sort, ■ - • 

— C’est-à-dire sur notre mort, monsei- 
gneur ! répliqua François de Rohan, qui re- 
trouva toute son audace en perdant sa der- 
nière espérance. Eh bien, nous apprendrons à 
vos bourreaux comment meurent les premiers 
• barons de Bretagne ! 

Les deux condamnés regagnèrent leur pri- 
son, conduits par les archers du Bon-Corps. 

- Le procureur de la prév.ôlé remit son rapport 
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à M. le prévôt ; et Michel Columb déposa ie 
poignard et l’épée du vicomte-enlre les mains 
du duc de Bretagne. V 

— Voici la seconde fois que le ciel vous 
envoie vers nous comme un bon génie ! lui dit 
François II, en lui donnant sa min droite à 
baiser, et en le considérant avec une sorte de 
reconnaissance superstitieuse. — Que pou- 
vons-nous faire pour récompenser tant de dé> 
vouement? Demandez-nous du moins la îai^ 
yeur à laquelle vous avez droit comme roi 
du Papegault. 

Michel Columb sourit tristement à ce sou- 
venir; et il allait se conformer à la volonté du 
duc , lorsqu’un page d’Anne de Bretagne pa- 
rut dans la salle. — Ayant appris que le tail- 
leur d’images était au château, la princesse 
désirait qu’on l’introduisit auprès d’elle. 

— La fille tient à vous remercier comnie 
le père, dit François II; je ne veux pas que 
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ma reconnaissance dérobe rien à la sienne : 
portez-lui donc de ma part le voeu gué vous 
alliez m’adresser ici. 

— Ge vœu. est rempli, monseigneur ! ré- 
pondit le sculpteur en' se relevant; je n’en 
aurais jamais formé de plus cher que celui 
de >Yoir encore une fois madame la duchesse. 

Peu s’en fallut que la .voix ne lui manquât 
en prononçant ces mots : le duc lui lendit de 
nouveau la main , et il suivit le page dans la 
chambre d’Anne de Bretagne. 

Nous ne décrirons point l’émotion que 
Michel Columb éprouva lojrsqu’il franchit le 
seuil de celte porte. L’insaisissable parfum 
qui s’exhalait de l’intérieur virginal ■ lui 
monta si vivement à la tête, qu'il fut obligé 
de ralentir ses pas chancelants ; les moindres 
objets qui frappaient ses yeux lui donnaient 
des tentations de se jeter à deux genoux ; et 
c’est ce (ju’il ne put s’empêcher de faire, lors- 
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que son regard rencontra celui . d’Anne de 
Bretagne. • - 

' La{)rincesse clle-mémc , qui était seule avec 
.Loise deCoatmen, parut émue en disant au 
scjilpteur.de se relever;' car depuis quelques 
heures elle avait appris bien des choses ! Elle 
savait, parle duc d’Orléans, que son po'rtrait 
en marbre ornait l’aielier du . tailleur d’ima- 
ges; ainsi donc ce n’était point par hasard 
([ue ce jeune homme s’était trouvé derrière 
elle au moment du péril. Sans soupçonner 
rien de la passion insensée qui troublait le 
pauvre artiste, elle se disait avec complai- 
sance qu'il l'avait trouvée noble et belle,' 
puisqu’il l’avait représentée; de souvenir, 
sous tes traits d’une sainte ; et elle cédait à 
cet irrésistible instinct de la femme, qui la 
fait remonter curieuse à la source dos moin 
dres hommages. 

— Messire, dit-elle à .Michel Columb , qui 
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faillit s’évanouir au son de sa voix , quand je 
vous promettais de vous récompenser, je ne 
croyais pas en trouver sitôt l’occasion ; saavée 
à la fois et vengée par vous aujourd’hui, j’ai 
voulu vous parier moi-mème, et vous deman- 
der ce qui |ieut vous être agréable. 

’ — Voilà ce que me disait aussi monseigneur 

votre père, répondit Michel Coluinb sans oser 
lever les yeux. 

— Eh bien, je m’acquitterai pour mon 
père et pour moi ; ne craignez donc pas d’être 
trop exigeant, messire!... 

' Après un moment d’hésitation, impossible 
à rendre, le sculpteur chercha de l’œil dans 
la chambre quelque objet dont la possession 
pùt enchanter sa vie; alors son regard étant 
tombé sur le livre d’heures d’Anne de Bre- 
tagne, il tressaillit des pieds à la tête, passa 

i 

une main sur ses yeux, comme pour en ar- 
racher un voile, et s’élança vers lë prie-Dieu 
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de la duchesse, en étouffant un cri de joie 
prêt à briser sa poitrine... 

. Il venait d’apercevoir deux fleurs dessé- 
chées débordant sur la tranche dorée du livre, 
et il avait reconnu ces petites fleurs-de-lait 
qu’il déposait chaque jour dans la niche de la 
sainte Anne!... ' . • 

Ainsi , non-seulement la pèlerine avait em- 
porté ces fleurs de la chapelle , mais elle les 
avait serrées et conservées , comme un dépôt 
précieux , dans sa chambre !... Ces fleurs l’a-, 
valent Vue , soir^et matin, s’agenouiller et se 
pencher sur leurs feuilles mourantes; elles 
avaient entendu les prières sacrées qu’elle 
adressait à Dieu ! efles avaient été peut-être 
froissées par son haleine, peut-être effleurées 
par ses lèvres !... • 

. — > Madame I madame I donnez-moi ces pe- 
tites fleurs!... s’écria Fartiste éperdu, en 
étendant une main frémissante sur le livre. 
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Donnez -moi ces petites fleurs, madame ! 
répéta-t-il d'une voix suppliante, et je serai 
plus riche que tous les rois qui soupirent à 
vos genoux!... 

Anne de Bretagne n’osait s'avouer ce qu’elle 
commençait à comprendre... Le souvenir de 
cet échafaudage placé au sommet de la cha- 
pelle Sainte-Anne , . $e rapprochant soudain 
dans son esprit de celte étrange émotion du 
sculpteur, elle pâlit et rougit successivement 
autant que le sculpteur hii-mémc, et elle lui 
demanda d’une voix toute • tremblante : — 
Pourquoi tenez-vous tant à ces fleurs, mes- 
sire ? "‘ 

— Pourquoi J’y tiens ?... répondit Michel Go- 
Iqmb, qui faillit laissef échapper son secret. 
Parce que ces fleurs de mon pays me rap- 
pellent mes plus beaux jours! ajouta-t-il en 
plongeant dans ses deux mains son visage 
inondé de larmes. 
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— 'Elles étaient aussi pour moi \in souve- 
nir d’enfance, (lit la duchesse en soupirant; 
j’en cueillais de pareilles avec Marguerite de 
Foix, ma mère, autour du château de l’Her- 
mine'! C'est pour cela, continua-t-ellè , 
les yeux baissés, que je conservais celles-ci 
dans mon livre de prières ; mais prenez-lës , 
puisqu’elles vous sont chères, raessire; je 
vous les donne de grand cœur, et-je regrette 
que vous me demandiez si peu ! 

Déjà . Michel Columb s’était emparé des 
0eurs-de-lait, et H les avait convulsivement ' 
serrées dans la poitrine, tandis qu’Anne de 
Bretagne, détournant la tête, cherchait vaine- 
ment à se faire illusion sur la vérité... 

— Si vous trouvez que c’est me donner 
trop peu, lui dit le sculpteur, priez Dieu qu’il 
m’accorde bientôt une grâce.- 

■ Habibliou des ducs de Bretagne, Mtic par Jean IV sur un 
peut bras de mer, à quelque dislance de Vannes. 
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— Quelle grâce, messire? 

— Celle de mourir pour vous, madame! 

La duchesse lui tendit la main sans le re- 
garder ; il se remit à genoux pour y poser ses 
lèvres, et il sortit de la chambre, emportant 
le ciel dans son cœur... 

— Eh bien, maître, la copie de mon mé- 
daillon? lui dit presque aussitôt une voix qui 
l’arrêta dans l’antichambre. ' 

Il reconnut le duc d’Orléans se rendant 

. \ 4 

chez la princesse; et il sentit tout son bon- . 
heur s’écrouler devant le sourire du jeune 
seigneur. 

— Voici cette copie, répondit-il',’ en tirant 
son ouvrage de son pourpoint. Après y avoir 

V 

jeté un regard joyeux, le prince lui mit dans 
les mains une bourse pleine d’or ; et le malheu- 
reux resta abîmé dans ses réflexions, jusqu’à 
ce qu’un bruit de pas vint l'en arracher. 

C’étaient François II elle vicomte deCoat- 
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men armés de pied en cap, sortant avec tous 
les chevaliers de la grande salle du château. 
Au trouble peint sur leurs figures, Michel 
Ckilumb pressentit ce qui arrivait. 

— Où allez-vous^ monseigneur? demanda- 
t-il au sire de Coatmen. ' ■ 

— Au camp dos Français ! répondit le vi- 
comte; suivez -nous avec vos compagnons, 
mon maître!... 

, Le tailleur d’images se joignit aux cheva- 
liers, dans le vague espoir de mourir, et voici 
ce qu’il àpprit au bout de quelques instants. 

Pendant que sa préoccupation l’absoii)ait 
tout entier, un boulet de canon, lancé sur le 
château, était tombé au milieu du copseil as- 
semblé dans la grande salle. Enfonçant les 
vitraux d’une fenêtre, et passant par-des- 
sus la tête de François II , ce boulet avait 
brisé la couronne ducale sur la table ou elle 
reposait , et en avait dispersé sur les dalles 
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les lleurons d’or et les escarboucles. Le con- 
seil , frappé d’un si terrible avertissement,- 
avait décidé que le, duc et ses filles quitte- 
raient le château le soir même ; mais avant 
de recourir à une pareille extrémité , Fran- 
çois 11, se retrouvant tout entier dans ce mo-- 
ment décisif, avait juré de commander en - 
personne la sortie résolue d'après le rapport 
de Coatmen. A l’a^ect de ce noble vieillard 
qui rajeunissait pour courir- à la mort , tous 
les chevaliers et barons s’étaient levés coûtme • 
un seul homme ; et, s’agenouillant devant une 
image de Notre - Dame , le duc de Bretagne 
avait prononcé ce vœu solennel : 

■ — Sainte et douce patronne clc cette bonne . 
ville et de ce duché , si vous me donnez la 
victoire en ce jour, et si les Français lèvent 
le siège qu’ils ont mis sous ces remparts, je 
vous offrirai le plan de la cité de Nantes en ‘ 
relief, et je le ferai porter par quatre de mes 
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, serviteurs en votre église de l’Annonciade à 
Florence ! 

Ajant ainsi parlé , François II était sorti 
avec les seigneurs, et c’est alors qu’ils avaient 
passé auprès- du tailleur d’images. . 

Cinqminutes plus tard, le duc se faisait ins- 
taller sur son cheval de bataille dans la cour du 
château , et brandissait sur sa tête la redou- 
table épée qui avait vaincu le roi Louis XI. 
Bientôt cinq mille hommes d’armes s’élaacè- 
renl avec lui dans la plaine, grossis par 
deux mille cojoapagnons marchant sous la 
conduite du sculpteur. Ils allèrent droit au 
' détachement dè l’armée française, qui cânon- 
nait la ville; et un combat acharné s’engagea 
sur la rive droite de la Loire. Pendant plus 
d’une heure, Louis d’Orléans' et Anne de Bre- 
tagne , montés sur la tour du Duc, crurent 
voir planer dans lax;ampagne un de ces nuages 
qui portent la tempête et laioudre. De mo- 
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ment en moment, les casques et les cuiras- 
ses, les épées et les haches d’armes, y jetaient 
de sinistres éclairs ; les détonations éclatan- 
tes et pressées des arquebuses bretonnes ré- 
pondaient aux explosions plus sourdes et plus 
rares des canons français. Mais bientôt le dés- 
ordre et l’effroi, qui suivent une surprise, pa- 
rurent agiter l’armée assiégeante; des cris 
confus s’élevèrent dans le ciel et arrivèrent 

I 

jusqu’aux remparts de Nantes, d'où partirent 
à leur tour des cris d’un autre genre. Enfin 
cette confusion, ces éclairs, ces détonnations 
et ces clameurs se concentrèrent sur un seul 
point , où la mêlée devint si épaisse , si noire 
et si terrible , que le prince et la duchesse 
ne distinguèrent plus rien pendant vingt içi- 
nutes. Alors un seul cri, un cri de victoire; 
un seul bataillon, celui du duc et de ses che- 
valiers , jaillirent soudain de tous ces bruit^ 
et de toute cette poussière. Et la troupe bre- 
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tonné, François II à sa télé, rentra en iriom- 
plie à Nantes , tandis que les artilleurs fran- 
çais , quittant leurs batteries incendiées , 
s’enfuyaient vers l’armée du roi qui arrivait 
trop tard à leur secours... La ville n’était pas 
sauvée j sâns doute ; mais le siège était retardé 
considérablement, ét les Français avaient ap> 
pris du premier coup de quelle façon les Nan- 
tais comptaient se défendre. 

Cependant , outre cinq chevaliers et qua- 
tre-vingts soldats ou coropagnpns morts dans 
cette sortie, peu s’en fallut qu’elle ne coûtât 
la vie au duc de Bretagne. Épuisé par un 
combat de deux heures , où il avait manié 
l’épée et la lance comme le moindre cham* 
pion , François II sentit bientôt l’âge et la 

U 

douleur teprendre leurs droits, et il fut obligé 
de se faire attacher sur son cheval pour arri- . 
ver jusqu’à l’hôtel de Briord , bâti par Lan^ 
dais dans la rue du môme nom^ Là, il fallut 
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le descendrie à quatre bras et le porter sur 
un lit, où il expia sa victoire par un éva- 
nouissement de plus de trois heures. Ame- 
nées , quelques instants après , du château , 
par le duc d’Orléans,. la duchesse Anne et la 
petite Isabelle furent installées auprès de leur 
père, dans ce magnifique hôtel qui devint dès 
ce moment leur demeure. Un nouveau conseil 
y fut tenu le soir même, dès que le duc eut la 
force de le présider de son lit ; Louis d’Qr- 
léans, François de Dunoiset Olivier de Coat- 
men s’y confirmèrent dans leur résolution de 
partir pour la Basse-Bretagne ^ ce dernier leur 
proposa pour guide Michel Golumb, qu’ils ac- 
ceptèreüt avec le plus vif empressement ; et, 
pendant que tous trois faisaient leurs prëpa- 
rtnifg, le vicomte envoya son écüyer rappeler 
> au sculpteur sa parole de la veille. 

Après avoir introduit au château cinq ca- 
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nons qu’il avait enlevés à l’ennemi, Michel 
Columb, tout étonné de vivre encore, était 
rentré vers le coucher du soleil au Temple de* 
Beaux-Arts. Là, non moins épuisé que le duc 
par des émotions d’un autre genre, il s’était 
laissé tomber au milieu de ses amis, dans le 
' grand fauteuil de Kloar; et, repassant cette 
étrange journée dans sa téte^ il avait été pris 
d’une Oèvre violente, accompagnée de délire. 

I.^rsqu’ Alain Trégof, écuyer du sire de 
Coatmen, arriva, jl le trouva entouré de Ca- 
therine, d’Adam, de Daniel et de Pen-Fol, 
qui, le croyant attaqué de folie, lui prodi- 
guaient en vain leurs larmes.et leurs caresses. 
Sans les écouter, ni même les reconnaître, le 
sculpteur passait de l’abattement le plus ab- 
solu à l'exaltation la plus ardente. Tantôt il 
restait immobile, lès yeux fixés devant lui, 
comme s’il eût contemplé un être visible à 
lui seul ; tantôt il s'épanchail en joyeux éclats’ 
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de rire, interrompus tout n coup par des, 
pleurs et des sanglots ; tantôt, saisissant les 
diverses récompenses de son courage et de 
son adresse , il jetait d’un côté son arquebuse 
et de l’autre son épée ; brisait la chaîne que 
lui avait donnée le duc, et foulait anx pieds 
la flèche d'or du Papegault. Puis, se calmant 
peu à peu et souriant avec douceur, il tiriiil de 
son scindes petites fléùrs-de-lait, qu’il tenait 
pressées contre ses lèvres , ou il s’élançait 
vers le buste de marbre qu’i| avait fait descen- 
dre de son atelier ; et, prenant à deux mains 
son ciseau, il polissait les contours de la mys- 
térieuse flgure. - 

— Michel Golumb, vous ôtes le réi du Pape- 
gault ! lui disait vainement la douce voix de 
Catherine. -, 

— Michel Columb, ajoutait Kloar, ce jour 
nous rappelle nos jours les plus glorieux I 
— Michel Golumb, reprenait Gildas, vous 
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avpz sauvé le diip et la tluehesse de Bretagne ! 

— Michel Columl), dit h son tour Alain 
Trégof, le vicomte de Coatmen vous attend 
pour aller à Sainl-Pol!... 

Le. malheureux pleurait et riait toujours, 
Contemplait son buste précieux, et baisait 
tendrement ses fleurs desséchées... 

Alors une idée vint à l’esprit du barde- 
voyageur ; et, en homme qui se résout & un 
dernier moyen ; 

— Michel Golumb ! lui dit-il à l’oreille, 
vous savez que votre mère vous attend à Pra- 
poul?... ' '' 

Le Sculpteur tressaillit au nom de sa mère 
puis ll retourna à ses divagatioiis. .. 

— Michel Golumb, reprit Gildas, votre 
mère est malade, bien malade ! > - • 

Le sculpteur regarda fixement Pen-Fol 
mais il retomba presqu’aussitôt dans son ac- 
cablement. 
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— Michel Coiumb , s’écria le barde, votre 
mère est mourante !... 

. A ce cri, qui lui alla droit aux entrailles, 
le sculpteur se leva comme un homme ré- 
veillé en sursaut : son sang avait reflué tout 
à coup de la tête au cœur ; fièvre et délire 
semblèrent disparaître comme par enchante- 
ment ; et , après avoir embrassé KIoar, Da- 
niel et Catlierine éperdue, après avoir rejeté 
le voile sur le marbre sacré et l’avoir ren^ 
fermé de nouveau dans sa chambre, il s’é- • 
lança sur le cheval amené par Alain Trégof, 
prjt en croupe le barde voyageur, et disparut 
au galop dans la rue Saint-rLaurenti - 

. Pendant ce temps-là, des adieux plus longs 
et plus tendres avaient eu lieu dans l’hôtel 
de Briord. Quand Gildas et Michel Coiumb 
arrivèrent; Coatmen et Dunois attendaient 
encore le duc d’Orléans... Il descendit enfin, 
serrant sur son cœur le médaillon que re- 
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connut le jeune mailrc... Le barde, présenté 
par celui-ci, fut sans peine -agréé comme 
guide suppléant ; et, saluée par une blanche 
main qui parut au balcon... la petite cara- 
-vane se mit en marche aux dernières lueurs 
du crépuscule. ' ' . 

En passant sur la place du Bouffay, qui ser- 
vait dés lors aux exécutions, ils trouvèrent 

une foule rassemblée autour de huit men- 

/ 

dianls que le bourreau Venait de pendre. 
Michel Columb reconnut les Ardents de 
la collégiale, au milieu desquels figurait 
dignement. le père d’Arielle la baladine. 
Cette pauvre fille se roulait aux pieds de la 
potençe, ainsi qu’une Madeleine sous la cfoix 
d’un mauvais larron. . . lorsqu’un homme 
accourut la relever avec amour, et l’emporta 
dans son manteau comme un enfant éploré... 
Le sculpteur reconnut le peintre Raphaël 
Vandersac ; et, détournant la tète avec un 
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soupir jalotiK, 11 tira do son pourpoint sos pe- 
titos fleurs'do-lait, dont il respira machinale^ 
ment les feuilles flétries... Ce fut ainsi qu’il 
franchit les portes de la ville de Nantes, que le 
silence semblait envelopper en môme temps 
que la nuit ; et, lâchant aussitôt la bride aux 
chevaux impatients, la petite troupe s’élança 
au grand galop sur la route de Vannes. 
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Avant de auivro nos voyageurs en Basse- 
Bretagne, il nous reste à expliquer la cause 
de tous les événements qui viennent de se 
passer , c’est-à-dire la conspiration, du vi- 
comte François de Rohan- 
Si ce baron libertin était le prétendant le 
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plus épris d’Anne de Bretagne, depuis qu’il 
avait remarqué qu’elle boitait un peu d’une 

r 

jambe, on juge qu’un tel ïimour ne faisait 
aucun tort à son ambition , et qu’il trouvait 
la dot de la princesse tout aussi désirable 
que sa personne. Non moins disposé que 
son père à trahir la Bretagne, scs prétentions 
seules lui avaient fait conserver un semblant 
de fidélité au duc et à sa fille. Mais il n'a- 
vait pas tardé à s’apercevoir qu’il ne serait 
jamais agréé comme gendre ni comme époux. 
Tout en se laissant séduire, en effet, par les 
charmes de cet esprit léger, François II n’a- 
vait pu le mettre en parallèle avec le duc 
d’Orléans ; et la princesse n’avait manqué 
aucune occasion de lui témoigner sa mé- 
fiqjice particulière. Le vicomte, que rien 
n’effrayait, avait dès lors résolu d’enlever 
Anne de Bretagne; et, comme il lui fallait le 
secours puissant de la France, il avait pro- 
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]K>sé un échange de services à la dame de 
Beaujeu. Celle-ci n’avàit eu garde de rejeter 
une telle proposition, tout en se réservant 
de l'exploiter comme on verra bientôt ; et, 

N 

tandis que le vicomte s’engageait à Jui livrer 
la princesse, elle s’était engagée à marier la 
princesse au vicomte. C’était tout simple- 
ment troquer le duché contre la duchesse ; 
et le marché eût été fort bon pour chaque 
partie, si l’une des deux n’eût pas été dupe 
de l’autre. 

Quoi qu’il en fût, voici comment le hardi 
baron monta son coup. Assuré déjà de mille 
intelligences dans la ville et, aux portes de 
Nantes, il choisit, pour ses espions et ses 
instruments , la Société des Ardents de la 
collégiale. On nommait ainsi une troupe de 
mendiants qui habitaient près de cette église, 
et qui exerçaient une influence occulte, dont 
le vicomte sut apprécier l’étendue. Consti- 
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tués au Hombre invariable de huit, les Argents 
choisissaient un nouveau membre toutes les 
fois qu’un d’entre eux venait à mourir. Us 
exerçaient la. mendicUé sous toutes les for- 
.mes, vivaient eu commun dans les masures . 
de la Juiverie et du quartier NotrO'Dame, 
avaient le pas en toute occasion sur les ma' 
lingroux, baladihs et truands de la Gté j et, 
cumulant l’espionnage, le vol,*le rapt^ au be- 
soin même l’assassinat, réalisaient des béné- 
fices- conèidérables sur ces industries igno- 
rées de M. le Prévôt. En un mot, les Ardents 
étaient les bravi .de la bonne ville de Nantes, 
et ils avaient alors pour, grand maître Aubin- ' 
■Quatre-Pieds, l’indigne père, de cette adora- 
ble Fleur^d’ Amour. Courtisan de la beauté 
partout où il la trouvait, François de Rohan 
avait fait les doux yeux à la baladine; et elle 
lui servit de transition pour arriver au grand 
maître des Ardents^ Moyennant cent écüs 
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d’or, toute la noble société fut à ^on service. 
Épier les démarches et les habitudes d’Anne 
de Bretagne, découvrir ses pèlerinages mali- 
neux à la collégiale, et former là-dessus un 
plan d’enlèvement infaillible, tout cela fut 
. pour le vicomte et ses complices l’affairo de 
quelques journées. . . 

On a vu comment ce plan fut déjoué par 
Michel Columb , et de quel prix les Ardents 
payèrent leur ténébreuse audace'. 

Celle do François de Rohan ne lui eût 
pas coûté moins cher, sans doute, s’il n’eût 
profité, pour s’évader de sa prison, du 
- désordre qui régnait dans le château de 
Nantes...., Achetant au poids de l’or la 
-fidélité d’un de ses gardes, il disparât avec 

.ce garde et le sire de Léon, par une fe- 

\ 

. nétre de la tour de la Loire; ct'tous trois, 
se laissant glisser le long d’une corde 
jusqu’au fleuve , gaguètent d’abord l’autre 
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riv« à la nage, puis arrivèrent sains et saufs 
aux tentes' (le Charles VIII. 

Or, il se passait en ce moment , dans une 
de ces tentes, une scène qui- eût fait ouvrir 
les yeux à bien des gens, s’ils avaient eu le 
malheur d'en être les témoins. . 

Deux femmes, qu’on aurait été surpris de 
voir ainsi rapprochées, s’entretenaient à voix 
basse «ur un fauteuil à double siège. L’une 
de ces femmes,.belle et bien faite, grande et 
dégagée , à la figure noble et fière, offrait le 
type le plus parfait d’une reine, et semblait 
en porter la' riche et brillante parure. L’au- 
tre était, au contraire, par sa personne et par 
son costume, tout ce qu’on peut imaginer de 
plus disgracié de la nature et de l’art. Visage 
presque laid, taille petite et difforme, toilette 
et coiffure à l’avenant , mais physionomie 
d’une douceur et d’une bonté angélique : telle 
était la pauvre Jeanne de France, épouse non 
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moins tendre que délaissée du beau duc d’Or- 
léans. On a reconnu dans sa compagne ma- 
dame Anne de France, sa sœur, duchesse de 
Bourbon - Beaujeu , amie aussi intime de la 
femme qu’ennemie acharnée du mari.Douées 
d'un courage et d’un dévouement à toute 
épreuve , la première suivait l’arméè du roi 
par ambition , et la seconde là suivait par 
amour ; l'une voulait conquérir le duché de 
Bretagne, et l’autre voulait conquérir le cœur 
de son époux. Du reste, la régente avait pro- 
mis à Jeanne de réduire ce prince volage; et 
voilà pourquoi ces deux femmes, si peu faites 
pour s’entendre , étaient devenues les plus 
intimes et les plus discrètes conGdentes. v 

Or, elles parlaient alors des nombreux pré- 
tendants à la. main d’Anne de Bretagne; . et 
voici comment elles échangeaient là-dessus 
leurs inquiétudes et leurs espérances. 

— Savez-vous le soupçon qui m’est venu, 
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ma soeur? disait ‘Jeanne de Franoç,'en jôi-' 
gnant les mains avec effroi..." C'est quémon 
mari ne songe aussi à épouser la duchesse 
Anne, et qu’il n’ait demandé pour cela la 
rupture de notre mariage. . . 

' Madame de Bourbon fit un geste aussi 
furieux que celui de Jeanne avait été timide. 

— Qu’il s’avise d’avoir une pareillè idée ! 
s’écria-t-elle ; il en est bien capable én effet ; • 
mais déjà mes arrangements y- ont mis bon 
ordre! ^ 

—Vos arrangements en faveur du vicomte? 
Hélas ! quelle chance aurait un Rohan, si le' 
l)eau7frère du roi de France était son rival ? 

^Pauvre sœur ! dit la régente en haussant 
les épaules, tu as cru que je voulais marier ‘ 
Anne (le Bretagne à ce F rançois de Rohan ?. i , 
— Pourquoi donc alors la faire enlever par 
lui?... ■ . 

—Pour le compromettre à son tour, et en- 
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lever un parlisiin de plus à Franeois IIî pour 
ino rendre maUressc de coUe petite Pille qni 
oçt aujourd’hui toute laBrelagne. . . pourl’unir 
enfin... au mari que je lui réserve 1 

— Quel mari, ma sœur ? Et Jeanne nom- 
ma tous les prétendants que nous con- 
naissons. - 

Mais, à chaque nom, la régente sourit avec- 
dédain; puis elle ditt — Tout letnondea son' 
prétendant pour Anne de Bretagne; et moi 
aussi j’ai le mien , qui en vaut certes bien 
un autre!... 

— Sera-t-il asseï puissant pour empêcher, 
mon mari de me répudier? demanda triste- 
ment Jeanne de France. - 

— Il sera a.ssez puissant! répondit 1» 
dame de Beaujeu. 

— Et vous êtes sûre qu’il entrera dans 
vos vues touchant la soumission de la Bre- 
tagne a la France? 
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— ' n n’aura pas besoin d’y entrer, car il 
y «St déjà tout autant que moi-même ! 

En ce moment, la porlière de la tente se 
releva, et livra passage à un Jeune seigneur 
maigre et pâle, d’une ligure douce et mala- 
dive, dont toute l’énergie se résumait dans 
un regard étincelant. Il était suivi de deux 
gentilshommes, qui reslèreAt respnclueuse- 
ment à la porte ; son costume se composait 
d’une toque de velours noir, garnie de mé- 
daillons d'argent ; d’une cotte rouge de 
même étoffe, richement brodée de fleurs de 
Iis, et d’un haut-de-chausses brun, à 
peine rempli- par deux jambes fluettes et 
chancelantes. Ce jeune seigneur était le fai- 
ble et courageux roi Charles VIII, cette noble • 
plante royale étiolée par les rigueurs jalouses 
de Ix)uis XI , cet enfant qui devait mourir 
en devenant un homme, et qui portait déjà 
au front le sceau de sa triste destinée. . 
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— Dieu VOUS garde, mes sœurs, dit-il de 
cette douce voix que le peuple aimait tant à 
entendre. 

Puis, se tournant versÂpne de Beaujeu, 
comme l’aiguille docile vers le pôle : — 
Qu’avez-vous appris et décidé , duchesse ? 
lui demanda-t-il en se laissant tomber dans 
un fauteuil. 

— J’ai appris que le duc de Bretagne est 
fort épouvanté, malgré la déroute de nos ar- 
tilleurs ; et j’ai décidé qu’après-demain, au 

I 

point du jour, un parlementaire ira le trouver 
de votre part. 

— C’est bien , ma sœur, répondit Char- 
les VIll ; la première sortie des Bretons 
prouve qu’ils veulent se défendre ; mais je 
n’aime pas les ennemis qui cèdent trop tôt 
la victoire. 

Comme il parlait ainsi, deux seigneurs 
demandèrent audience-, et madame de Beau- 
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jeu tressaillit, à la vue du vicomte de Rohan 
et du sire de Léon. , . 

— Eh bien, messire, la duchesse! dit-elle 
vivement au premier! ... 

— La duchesse nous échappe ! répondit 
le vicomte; et vous nous voyei trop heureux 
d’étre échappés nous-mêmes !... 

Il raconta en détail ce qui lui était arrivé 
à Nantes, et il voulut reprocher à la régente 
de r^noir chargé d’une mission qui le per- 
dait; mais', furieuse de voir son coup man- 
qué, quant à l’enlèvement, Anne de Beau- 
jeu l’accabla elle-même de reproches, et 
s’écria, en se retournant vers le roi : 

^ Point de parlementaire, ni de trêve, 
sire ! Demain,' au point du jour, le blocus de 
la ville ! après-demain, le premier assaut!... 
Etguçrre d’extermination, jusqu’à ceqtf Anne 

de Bretagne soit dans nos mains !... 

✓ 

François de Rohan sentit trop lard qu’il 
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s'ctait vainement compromis; mais U avait 
affaire à partie si puissante, que toute idée de 
vengeance eût été folle ; et, perdu sans res- 
source auprès de François II, il n'avait plus 
qu’à rester avec Charles VIII, en attendant 
l'occasion de se dédommager. Déposant donc 
à l’instant même son épée aux pieds du roi ^ 
de France, il rejoignit dans le camp les ba- 
rons de Bretagne qui lui avaient donné 
l’exemple de la défection; et ce fut alors 
que madame de Beaujeu, restée seule avec 
Jeanne, put répondre à la question que celle- ' 
ci lui avait adressée : 

— Le mari que je destine à la duchesse 
de Bretagne, ma sœur, n’est autre que notre 

f' 

frère^ le roi de France !... 

Toute la politique de la fille de Louis XI 
était dans ce mot; et Louis XI lui-même, - 
en effet,, n’aurait pas mieux parlé. 
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Le tailleur d'images et ses compagnons, 
chevauchant jour et nuit, avaient parcouru 
les deux tiers de la Bretagne ; le jeune maî- 
tre avait revu, sans les regarder cette fois, ' 
les châteaux et les églises, les statues et les 
monuments, qu’il avait tant admirés naguère. 
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Tour à tour bravant les périls en facOi et les 
évitant sous vingt déguisements divers , la 
petite troupe avait traversé les camps fran- 
çais, franchi les villes prises d’assaut, forcé 
les retranchements des lieutenants du roi, 
'et contemplé, dans toute sa désolation, la 
Bretagne livrée à la merci de la France... 
Coatmen, surpris au milieu des landes — 
cette’ Arabie bretonne — par une effroyable 
attaque de goutte, s’était fait attacher sur son 
cheval épouvanté de ses cris de douleur, et 
avait gagné' son château de Tonquedec en 
Tréguier, où, sonnant lui-même le tocsin 
du haut des tourelles, il avait envoyé vers 
Nantes trois mille paysans animés du feu de 
son courage... Ces trois mille paysans de- 
vaient en rejoindre trois mille autres, puis 
trois mille encore, déjà soulevés à l’appel des 
voyageurs ; et lorsque cette armée avait été 
assez considérable pour mériter un chef, le 
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duc d’Orléans, rétrogradant avec Dunois, 
Savait poussée comme un immense troupeau 
vers la haute Bretagne. Alors le sire de 
Coatmen et .Michel Columb, guidés par Gil- 
das, s’étaient dirigés vers l’évèché de Saint- 
. Pol; et, 'après avoir encore franchi bien des 
landes ardentes, bien des forêts profondes, 
le sculpteur avait salué enfin l’élégant clo- 
cher du Creisker ! De là, lui laissent le soin 
de préparer les esprits pour son retour , le 
vicomte était allé chercher en Angleterre les 
secours promis par le prince de Galles ; et 
Michel Columb, palpitant de crainte et d’es- 
pérance, s’était élancé vers le village de 
Pempoul... • ■ ' 

. — Croyez-vous que ma mère vive encore, 
Gildas? avait-il demandé au barde tout le 
long du voyage. ' 

~ — Dieu le sait ! avait répondu le barde 
en faisant le signe de la croix, ■ . . 
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Qu’on juge donc de leur émotion à tous 
deux, aux approches de la petite maison de 
Pempoul. ^ 

Il était huit heures du matin, la" rosée 

commençait à sécher sur les feuilles, une 

\apeur bleue flottait au levant sur la mer, et 

le soleil montait radieux dans un ciel sans 

nuage. — De l’entrée du village , Michel 

Columb a reconnu le toit de Margaïte, d’où 

.s’élevait perpendiculairement un filet de 
* * 

fumée blanche... Bientôt il est à quelque 
distance de la porte... et son regard inter- 
roge avec effroi les alentours... Il tremble 
de trouver la fenêtre close, de Voir un voile 

I 

noir flotter sur les ruches du courtil... Mais, 
ô bonheur ! les petits vitraux peints pàr lui- 
même sont entr’ouverts aux rayons du jour ; 
les abeilles voltigent Librement sur'les fleurs' 
naissantes du jardin ; les filets de son père 
flottent suspendus à la muraille; et- le rosier 
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(jui a fleuri si\ fuis en son absence esl tout 
couvert de boutons prêts à s’épanouir... 

— Merci, mon Dieu ! ma mère, est vivante ! 
s'écrie-t-ü en s’agenouillant avec Pen-Fol, 
et en levant trois fois les mains au ciel. 

Mais le barde a jeté un regard par la fe- 
nêtre entr’ouverle ; son front s’est voilé d'un 
nuage , et son pied est devenu tremblant. Il 
■ veut empêcher le tailleur d’images d’entrer 
dans la maison... . 

— Qu’avez-vous vu, mon pèfe? Laissez- 
moi ! balbutie Michel Golumb, qui l’entrainc 
avec lui... 

Au même instant, Annaik. parait toute 
pâle sur le seuil... Elle pousse un cri à la 
vue du sculpteur, et celui-ci s’arrête immo- 
bile devant la porte.. 

Hélas! ce qu’avait vu. Pcn-Fol, c'était le 
triste appareil de l’agonie; car, au milieu 
du village assemblé, Margaîte allait rendre 
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le dernier soupir... Couchée dans son / . 
lendu' de blanc, les yeux à demi fermés, 
calmey belle et souriante encore, ses cheveux 
noirs épars sur sa coiffe de mousseline... on 
eût dk qu’elle achevait un sommeil plein de 
doux rêves, et qu’elle n’attendait qu’un, si- 
gnal ami pour s’éveiller... Pol Columb se 
tenait immobile à son chevet, les mains 
jointes et les yeux fixés sur elle,‘ dans cette 
attitude de l’obéissance et de la résignation, 

i 

qui peignait tout son caractère et toute sa 
vie. Les pauvres femmes du village, à genoux, 
leur chapelet à la main, et les mendiants de^ 
bout derrière elles, les pieds et la tête nus, 
formaient un double cercle autour de pelle 
' qu’ils avaient surnommée leur mère. Ânnaik 
était revenue s’appuyer défaillante au pied 
du lit ; le cierge bénit à Saint-Pol le jour de 
la Purification achevait de brûler sur une 
petite table ; et le prêtre, assisté d’un enfant 
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de chœnr, versait, en priant, les saintes 
huiles sur les pieds de la mourante... 

‘ Pendant plusieurs minutes, PqI et Michel 
Columb se tinrent serrés l’un contre l’autre, 
sans pouvoir trouver d’autre langage que les 
pleurs et leâ sanglots. Ânnaïk, s’étant traînée 
jusqu’à leurs genoux, arrosa les mains de 
son ■ fiancé d’un torrent de larmes ; et aux 
questions entrecoupées du fils, le père ré- 
pondit enfin par cés tristes paroles : 

" — Depuis quinze jours... elle se meurt... 
ainsi... sans souffrir... Tu l’aurais sauvée... 
si tu étais venu plus tôt,... mais mainte- 
nant... il est trcq) tard!... 

Le mouvement qui suivit cette entrevue 
tira Margaïte de sa léthargie... 'Elle poussa 
un long soupir, ouvrit les yeux, les referma 
tout à fait; et la e'kemer * déclara qu’elle 
allait rendre l’âme... 

' Mot-à-mot commére, garde-malade bretoune. 
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Alors tonl le mondo se précipita en pleu- 
rant vers le lit, et l’on procéda à la fatale 
épreuve du cierge. La c’hemer le prit par le 
milieu , et décrivit sur le Ut trois fois trois 
signes de croix ; puis, la malade étant plus 
calme, elle l’éteignit avec de l’eau bénite. 

— Ma mère, c’est moi ! dit Michel Golumb 
penché sur le chevet. 

Margaite rouvrit les yeux, mais ne reconnut 
point son fils... 

La c’hemer ralluma le cierge et recom- 
mença l’opération. 

— Ma mère, c’est moi ! reprit Michel Co- 
lumb à genoux près du lit... 

Margaite sourit en le regardant... mais 
elle n’eut pas la force de lui parler. 

La c’hemer fit la dernière épreuve, et 
les assistants s’approchèrent avec terreur.,. 

— Ma mère, c’est moi ! dit Michel Golumb 
qui prit .les mains de la mourante. . - 
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— Mon fils! Ah ! je suis sauvée !... s’éeria 
Mar$^î(e en lui ouvrant les bras... 

Et tout le inonde répéta : — Elle est sau- 
vée! car chacun vit qu’elle l’était en effet... 

Quelque temps après cette scène, que tout 
Pempoul regarda comme un miracle, une 
scène d’un autre genre avait lieu dans le vil- 
lage, où l’on allait célébrer le mariage d’An- 
naïk et de Michel Columb. 

Sansétre revenue tout à fait à la santé, la 

jiaour-mamm était revenue à la vie’; et la 

! 

joie renaissait à Penipoul dans tous les 
cœurs... excepté dans le cœur du tailleur 
d’images. En voyant approcher le jour ap- 
pelé par tous les vœux, lui seul avait senti 
la tristesse rentrer on son âme ; et cette tris- 
tesse, qu’il avait dérobée même à sa mère, 
il ne pouvait plus, ce jour-là, la cacher à 
ses yeux inquiets... 

Cependant il était parvenu à s’étourdir au 
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bruU (les préparatifs de la noce, e( le village as- 
semblé près des deux familles, attendait impa- 
tiemmpnt l’heure solennelle. Âu lieu du. vil- 
lage, il faudrait dire le pays entier; carde dix 
lieues à la ronde on était venu au mariage du 
célèbre sculpteur; et jamais la céte dePem- 
poul n’avait vu pareille foule et pareilleiôte. 

La cérémonie, suivant l’usée, <x>mmença 
dans la maison de la fiancée. La mère d’An- 
naïk Trévihan était sûr la porte avec les 
femmes et les pennerès, lorsque Michel Co- 
lumb parut à cheval, en tète de son es- 
corte, précédé des sonneurs et des kloer du 
village. I.ie sculpteur portait les souliers à 
boucles,^ les larges bragow-bras, les trois 
gilets de diverses couleurs, le jupen écar- 
late, et le grand chapeau national. Le cos- 
tume des jeunes gens qui le suivaient ne 
différait du sien que par moins de richesse ; < 
Pol Columb l’accompagnait en grande tenue 
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paternpile; et GildasPen-Fol marchait^ son 
côté, tenant h la main sa-bagùette de Baz- 
valan. 

Arrivé devant la maison d’Ânnalk, le barde 
mit pied à terre, et salua par un chant au- 
quel un autre chant répondit. En même 
temps, le Brotaer ' parut sur le seuil, et il 
échangea avec Pen-Fol les naïfs couplets 
de la Demande ' . 

Quand tous deux eurent gagné ainsi les 
présents de rigueur : la ceinture de laine 
rouge et les bas blancs marqués de jaune, 
le Bazvalan fut introduit par maître Trévi- 
han, rompit avec lui le pain des fiançailles, 
et retourna prendre Michel Golumb par la 
main. Le père de famille remit alors au 
fiancé une ceinture, symbole de l’autorité 

t 

< Talcnr de ta jeoiie fllle, comme le baaraliR l'eat do jenae 
homme. 

• Voir Jeanne de Afml/'ort. tomé I". chapitre V. 
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qu’il lui cédait; et sur un appel nouveau du 
barde, Annaïk s’avança, conduite par sa 
mère, au bruit de tous les instruments et de 
toutes les voix. 

Annaïk n’était plus cette q>etitc fille in- 
souciante, dont le sculpteur avait ébauché le 

» 

portrait dans les ravins de Pempoul ; ce n’était, 
pas non plus celte flgure triste et pâle, qui lui 
était apparue la première au jour de son arri-' 
vée...C’était une beauté de vingt ans dans son 
' développement le plus admirable et le plus 
complet ; embellie encore par les grâces 
charmantes de la pudeur et de l’amour, qui 
jetaient coinme un voile rose et transparent 
sur cet adorable visage. Ses longs cheveux 
noirs, lissés en bandeaux sur son front, 
allaient se grouper coquettement par der- 
rière, au-dessus d’un cou plus blanc que 
les mousselines qui le couvraient. Une coiffe 
de dentelle ne les cachait qu’à demi, divisée 
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en deux bandes légères qui allaient oinbni- 
ger les épaules. Puis venaient le tichu artis- 
tement travaillé, la pitWite ornée de chefs 
d’or et d'argent , le corsage à mancht's 
noires relevées de parements biwlés, la jnjM' 
et la robe aux couleurs vives et tranchantes, 
les bas rouges à double fourchette, et les 
souliers bouclés sur un pied délicat. 

Un roi n’eût pas désiré une fiancée plus 
accomplie... et cependant Michel Columb ne 
souriait qu’avec contrainte !... 

Néanmoins il attacha la ceinture emblé- 
matique à la taille de la jeune fille, et il la 
conduisit, rougissante de Inmlieur, jusqu’à 
la dernière marche du perron. Là, le ba/.va- 
lan lui amena son cheval ; il le tint |>.ir la 
bride tandis qu’il montait; puis le brotaer, 
enlevant Annaïk^ la mit en croupe derrière 
son fiancé. Aussitût la double escorte en fit 
autant, et hommes et femmes, deux à deux. 
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se rendirent à la maison deMargaile ; tandis 
que mille voix criaient sur la route : — ^^Noël 
au maître tailleur d’images! — Noël à la perle 
de Pempoul ! > 

Nous avons déjà dit queMargaïlc passait 
pour .avoir la science de l’avenir , et .que, 
vénérée par les jeunes fdles surtout à- l’é- 
gal d’une prophétesse , elle, exerçait la 
plus grande induence dans ce pays, encolle 
tout, plein de superstitions druidiques. Eur 
tre autres marques- de confiance que lui 
donnaient les pennerès, elles ne manquaient 
point de vénir la trouver avec leurs époux 
avant (Taller à l’église, et de se faire en 
quelque sorte marier par elle, en échangeant- 
à. ses genoux leurs anneaux de ûançailles. 
Ce n’était pas Annaik qui pouvait oublier de 
rendre un tel devoir à la mère de Michel 
Columb; et voilà pourquoi, laissant' les 
cloches l’appeler à la chapelle, elle se ren— 
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tiait avec loule la tiocc auprès de la paour- 
mamin. 

Celle qui méritait si bien ce titre était jus- 
tement entourée de tous les pauvres invités à 
partager sa joie, lorsque les deux cortèges mi- 

r 

rent pied à terre devant sa porte. Certes, quel- 
que peintre naïf de l’époque eût pu faire un 

V * • , 

tableau cliarmant de cette mère, jeune et belle 
encore, assise au milieu d'une telle famille, 
et recevant, aux raijons d’un doux soleil, 
parmi les rosiers en fleurs de son courtil, 
ce jeune homme et cette jeune fille dans tout 
l’éclat du bel Age, accompagnés d’une foUle 
joyeuse et parée, ainsi qu’un roi et une reine 
menant leur peuple en fête. 

Aussi, malgré le voile de mélancolie 

t ■ 

qui ne cessait de flotter sur son front, 
le visage de Margaïte eût-il exprimé en 
ce moment le bonheur le plus jiur , s'il 
n'eût reflété, comme une glace sympatlii- 
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que, la pâleur extraordinaire du tailleur 
d’images. ' . 

Quand toutes les voix eurent crié : Noél à 
la paour'mamm ! les deux flancés allèrent 
s’agenouiller devant elle, et lui présentèrent ♦ 
respectueusement leurs anneaux... Margaïte 
remarqua, en les recevant, Ije trouble extrême 
de son fils; et des pressentiments doulou- 
reux vinrent lui serrer le cœur... Ânnaïk 
était trop heureuse, et les assistants trop 
ioyeux, pour y prendre garde; la cérémonie 
de l’échange commença donc au milieu du 
plus profond silence. • 

— Mon Dieu ! dit solennellement Margaïte, 

• f 

bénissez, comme je les bénis, ce jeune homme 
et cette jeune fille qui s’aiment, et qui vont 
s’unir sous votre main toute-puissante. 

— Belle fiancée, reprit-elle en s’adressant 
d’abord à la pennerès,. inclinez votre front 
sous la bénédiction dé Dieu. 
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Annaik baissa religieusement la télé, cl la 
paour-inamm tint quelque temps scs deux 
mains étendues sur elle. 

— Annaïk Trévihan, Iqi dit-elle ensuite , 
voulez-vous appartenir uniquement à Michel 
Columb?... 

' — Je le veux, répondit sans balancer la 
jeune fille. 

— Annaïk Trévihan, jurez-vous amour 
sans partage, fidélité constante cl soumission 
de chaque jour à Michel Columb, votre 
fiancé? 

— Je le jure. 

Un chant du bazvalan félicita en ce mo- 
ment la pennerès... cl Margaïte se tourna 
gravement vérs son fils...' 

Tout le monde alors, en i*egardanl le 
sculpteur, remarqua avec surprise l’étrange 
émotion qui l’agitait. ■ 

—Michel Columb, dit la paour-mamm, 
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\oule?T\ous être uni pour toujours àAnnaïk 
Tréviliiin?... 

Le jeune hoinine hésita une rninule, 
rougit et pâlit tour à tour, et ne répondit 
qu’avec effort : — Je le vc\ix. 

' —Michel Columb , poursuivit Margaïlo, 
d’unevoix tremblante, jurez-vous amour sans 
partage, fidélité constante et protection de 
chaque jour à Annaïk Trévihan, votre flan- 
cée? - • , . 

Le tailleur d’images porta la main sur son 
front et sur son cœur... Le trouble profond 
de son âme se peignit sur ses traits boule- 
versés... il regarda la foulé (je* frémissait 
d’inq^uiétude, la paour-mamm qui croisait 
les mains avec terreur, Annaïk qui sem- 
blait suspendue entre la vie et ]a mort, 
et il s’écria d’un air tout égaré; — Qiio me 
demandez-vous, ma mère? 

— Je vous, demande, mon fils, reprit ten- 
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droment Margaïto, de jurer à Annatk, votre 
(lancée, amour sans partage, Ûdélité con- 
stante... 

Michel Columb l’interrompit par un. cri 
étouffé ; et, se jetant avec désespoir à son 
cou : ■ . - > 

' —-Hélas! ma mère, dit-il, je -no puis 
faire ce serment ! . • ” 

Nous ne décrirons point la stupeur* et 
l’effroi qui suivirent une telle parole... Un 
cri, échappé de toutes les bouches, coupa 
court aux sons adoucis de la musique... 
Annalk alja tomber évanouie entre les bras 
do sa famille ; et, tandis que chacun s’em- 
pressait auprès d’elle, Margaïto seule, con- 
servant son sang-froid, entraîna Michel 
Goluqib dans la chambre prochaine... - 
La, enfermée avec son fils, au milieu de 
tous les objets qui semblaient résumer les 
secrets de son existence : devant un portrait 
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mystérieux dont elle seule soulevait le 
voile, entre un petit livre d’heure à clefs 
d’argent, et une image de sainte Marguerite 
précieusement encadrée, la paour-mamm 
se recueillit comme une femme pour qui 
allait sonner une heure décisive... et, pre- 
nant les deux mains du tailleur d’images, 
elle l’interrogea avec douceur. 

—Oui, ma mère, mon coeur est partagé !... 
répondit celui-ci en ouvrant toute son âme. 

Et il raconta longuement ses dernières 
aventures de Nantes, sans nonuner toutefois 

f f 

la pèlerine de^la collegiale ; du reste, il 
prouva, par le portrait éblouissant qu’il en 
fit, avec quelle énergie cette image revivait 
dans son cœur ! 

— Dieu m’est témoin cependant , ajouta- 
t-il, que cette image n’éfface pas celle d’An- 
naïk!... Ce sont deux amours tout différents 
qui trouvent chacun sa place en mon âme !... 
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Mais enfin je ne puis épouser Annaïk, car je 
serais parjure et menteur, si je faisais le 
serment de n’aimer qu’elle !... 

Mar^^aite lui demanda le nom de la pèle- 
rine de Nantes; et la physionomie du sculp- 
teur l’effraya en ce moment... 

' — Son nom?i.. dit-il avec un sourire 
étrange... Ah! ma mère! préparez-vous à 
avoir pitié de votre enfant ! . . , 

Alors, comme si ce nom terrible n’eùt pu 
sortir de ses lèvres, il se livra aux plus sin- 
gulières divagations sur les destinées humai- 
nes... Il s’interrompit soudain pour se plon- 
ger dans des rêveries profondes ; il n’écouta 
plus la voix de sa mère et ne répondit plus à 
ses, questions... il se promena par la cham- 
bre avec égarement, tira' de son sein des 
fleurs qu’il baisa, se jeta aux pieds du cru- 
ciGx et de la Viei^ ; et, retombant tout en 
pleurs aux genoux de Margaïte : , ' 
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, — Ah I ma mère I ma mère! répélaTt-i), 
, ayoa pitié 4e moi!... 

— Mon fils! dit la paour-mamm épou- 
vantée ; mon pauvre fils ! as-tu perdu la rai- 
son?... ' 

— Oui, j’ai perdu la raison! s’écria -^le 
sculpteur, en se relevant tout pâle et ' tout 
frissonnant ; oui, je suis fou, ma mère ! je suis 
fou !... car la 'pèlerine delà collégiale est la 
fille aînée de Françoisll ! car je suis amou- 
reux de la duchesse de Bretagqe ! ! . . . ' ' 

Margaïte poussa un cri aigu... et ce fut 
au tour de la mère de tomber dans les bras 
de son enfant... Tous deux restèrent plu- 
sieurs minutes serrés l’un contre l'autre.., 
Mais quel fut l’effroi -de Michel Golumb, 
lorsqu’il s’aperçut que Margaite était éva- 
nouie!... ' 

-;-Au secours!,., au secours!... cria-t-U, 
éperdu, en frappant à la porte,.. . 
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El la paour-mamm revint à eUe, au milieu 
(le toute la foule alarmée... 

Jamais plus pâle ligure n’élait apparue à 
des vivants, et chacun la crut retombée dans 
le triste état d’où elle était sortie ; mais on 
se rassura bientôt en la voyant serrer la main 
de son fds, tandis que son sourire mélanco- 
lique reparaissait sur ses lèvres... 

•_ Ge n’est rien, mes amis, ce n’est rien, 
dit-elle. — Où est Ânnaïk? 

Pol Columb lui raconta que la jeune fille, 
après une crise qui avait fait trembler peur 
sa vie, suppliait son père et sa mère de l’em- 
mener loin de Pempoul... 

— ■ Qu’elle reste!... et qu’elle vienne me 
parler! dit Margaite... Allea la ebereber, 
mes amis. . . . Pol Columb, demeurez ! 

Tous les assistants obéirent à la paour- 
mamm. Le sculpteur et son père se regar- 
dèrent avec étonnement... et, un quart 
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d’heure après, Annalk entrait d’un pas trem- 
blànt dans la chambre... 

Margaîte, allant au-devant d’elle, la lit 
asseoir à sa gauche ; puis elle plaça son fils 
à sa droite, fit signe à Pol Golumb de fermer 
l‘a porte, et s’exprima ainsi : 

— Le moment est venu, mes enfants ! 
Puisque Dieu le veut, vous allez savoir 
un secret que j’espérais emporter dans la 
tombe. .< 

Pol Columb leva les mains au ciel, et les 
ramena sur son visage. . . Le sculpteur et sa 
fiancée considérèrent la paour-mamm en si- 
lence ; et celle-ci, fermant à demi les yeux,' 
recueillit longtemps ses souvenirs. — Ckî'rao- 
ment fut d’une gravité impossible à rendre; 
Michel Golumb serra involontairement sur 
son cœur le médaillon de sa mère ; et Mar- 
gaite , ayant fait lentement le signe de la 
croix, commença ainsi sa confession : 
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— Il y a bien des années de cela, mes en- 
fants; je n’en avais alors que dix -sept, et 
vous n’éliez nés ni l’un ni l'autre. J’habitais 
avec mon père une jolie maison , située aux 
environs de Vannes, et que les seigneurs de 
Maleslroit lui avaient donnée, ponr avoir gardé 
quinze ans leurs forêts. J’étais fiancée à Pol 
Columb, fils unique d’un archer de la ville; 
mais mon père était fort ambitieux , car je 
passais pour la plus belle fille de Vannes, et 
j’avais cinq bandes d’argentsur la manche '; il 
renvoyait donc mon promis d’année en année, 
espérant toujours trouver un meilleur parti. 
Quand pol Columb se présentait à Pâques, 
en disant : — Je suis soudart ; — on lui di- 
sait : — Sois archer, et reviens à Noël; puis 
Noël arrivé , on lui disait : — Sois ser- 
gent ; de sorte que le malheureux me fil pro- 

' Ol bandet iodiquaienl aui préleiidaDis combien les pi n- 
ncrjif avaieul de milliers il-! IJrres en dot. 
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meure de Kattendre, et partit un beau inatjn 
pour la guerre. Je l'attendis en effet, car j’avais 
de raffcction poür lui ; mais, hélas ! je ne con- 
naissais pas encore l’amotir, et je devais le 
connaître pendant son absence... 

Ici, la voix et le visage de Margaïte s’ani- 
mèrent; et, tenant ses yeux fixés devant elle, 
comme si elle eût' vu ce qu’elle racontait : 

— C’était un soir, poursuivit-elie ; la jour- 
née avait été brûlante, et je revenais seule do 
la forêt de l’Hermine.. Je m’assis, pour me re- 
poser, au pied d’un arbre ; et, tout en regar- 
• dant le soleil se coucher derrière le feuillage, 
je m’assoupis sans m’en apercevoir. Il y avait 
peut-être un quart d’heure que je dormais, 
jjuand j’entencjs un bruit de pas près do 
moi... et je sens comme deux lèvres se poser 
sur mon front... Je me lève epouvantéoi.. et * 
je vois un jeune cavalier, richement vêtu, qui 
me contemplait comme une sainte qu'on im- 
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plorc... Je mix m’enfuir... il me prie de le 
laisser me regarder; et il tne regarde en effel 
avec de tels yeux, que Je teste tout émue cl 
loute tremblante devant lui... 11 me demande 
mon nom, qu’il trouve charmant... il ajoute 
que mon visage est plus charmant encore... 
et il me dit : — Venez-vous souvent dans cette 
forêt?. il Comme je ne savais plus ce que je 
faisais, je lui réponds naïvement que j’y viens 
tous les jours. Alors un cor de chasse retentit 
près de nous; il me saisit et me baise la 
main, me quitte en disant : Au revoir, et dis- 
paraît après s’étre retourné trois fois... Bien- 
tôt, j’entends un grand bruit de chevaux et de 
chiens. . . je n’ai que le temps de m’enfuir, et je 
reviens confuse a la maison... Le lendemain, 
je ne retournai point dans la forêt, car j’avais 
rêvé, toutela nuit, du jeune seigneur... Je ne 
pus me défendre d’y songer encore tout le 
jour; et, le surlendemain, je le rencontrai 
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SOUS les grands chênes. . . Cette fois, il fut plus 
timide, car j'étais plus rassurée; et je le trou- 
vai si discret, que je n'hésitai pas à revenir. 
Le troisième jour, il me dit qu'il m'aimait , 
et je passai une semaine sans le revoir. Mais 
mon père m'envoyait sans cesse à la forêt... 
et je ^me persuadai que je ne pouvais dés-, 
obéir à mon père... Le beau cavalier me ren- 
contra donc pour la quatrième fois ; et comme 
il était, ce jour-là, triste et rêveur, j’eus tant 
de pitié de lui, qu’il devina que je l’aimais !..-. 
Alors, il s’écria qu’il n’était plus malheureux, 
que mon amour lui suffirait sur la terre... et 
il allait me dire son nom, lorsque le bruit de 
la chasse vint encore nous séparer... Bruit 
fatal, que je maudis autant que je l’avais béni 
la première fois! car le jeune seigneur ne 
revint plus dans la forêt... 

Il y avait un mois que je passais les jours 
à réfléchir et les nuits à pleurer, lorsqu’on 
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annonça le passage du comte d’E^tampes, 
flis de Richard de Bretagne, allant au-de- 
vant de Marguerite, fille de François pour 
se fiancer avec elle au château de l’Hermine. 
Le cortège devait être magnifique et traver- 
serait la grande avenue du bois; je me dis que 
monjeune seigneur en ferait sans doute par- 
tie... et je fus une des premières à gagner la 
forêt. Or, comme je marchais toute seule à 
l’écart... une figure sort du plus épais des 
feuilles, et je reconnais le jeune seigneur en 
personne!... 

— Margaïte! Margaite! me dit -il, j’ai 
voulu vous voir encore avant de vous dire 
adieu... Je n’oublierai jamais notre première 
rencontre, nos doux entretiens, notre amohr 
si pur et notre seul baiser. — Je ne suis pas 
le maître de ma personne et de ma destinée; 

mais mon cœur- et mes pensées in'appar- 

« 

tiennent... Voire souvenir y vivra toujours. 
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Margalle; votre image sçra l’ange gardien 
(le toutc-ma vio î conservez la mienne ; nous 
ne nous reverrons plus — Il me remit un pe- 
tit médaillon qui était son portrait. Et ce 
lut en vain que mes pleurs cherclièrenl à le 
retenir... — Votre nom, du moins, lui dis-je 
d’une voix suppliante. 

— Puissiez-vous ne le savoir jpmaisj... 
.s'écria-t-il. 

— Je vais l’apprendre en vous voyant 
dans le cortège du comte d’Étampes ! < — 
Jurez-moi de ne point regarder passer ce 
cortège ! Jurez-le-moi... si vous m’aimez !... 

Hélas! je fis le serment qu’il demandait, 
et je retournai en pleurant à la maison. 
Le Adèle Pol Columb venait justement d’y 
arriver, et il m’annonça tout joyeux qu’il 
était sergent d’armes. Ce titre sufAsait cnAn 
à l'ambition de paon pèré... Mais (^e fut à 
mon tour de me montrer difficile... 


MAUfiAire. 


U9 


— Vous êtes sergent dans rinfantorie, dis* 
je à Columb ; quand vous serez sergent dans 
la cavalerie, je vous épouserai. Je n’étais pas 
ingrate; mais mon cœur ne m’appartenait 
plus... D’ailleurs une voix intime me disait 
que je reverrais le jeune seigneur; et il me 
fallait du moins le temps de l’oublier, si je 
ne le revoyais pas ! 

Plusieurs années se passèrent ainsi... et 
Pol Columb attendait toujours, car je n’a- 
vais point oublié mon aventure... Mon père 
avait été nommé par Arthur III garde de la 
forêt de l’Hermine; et il y avait dix mois 
qu’il occupait cette place, lorsque François II, 
le jeune et nouveau duc, vint passer l’été 
au château. J’espérai retrouver mon jeune 
seigneur dans sa cour, et j’eus l’œil et l’o- 
reille à tout ce que je pus voir et entendre. .. 
J’appris des choses bien singulières, dont on 
ne parlait qu’à voix basse et à demi>mot. La 
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duchesse n'était pas près du duc , et 
une autre femme ha])itait avec lui. Cette 
femme , qu’on appelait avec raison la 
belle des belles, était madame de Magnelais, 
comtesse de Villcquier, digne nièce de 
la fameuse Agnès Sorel ; et elle disposait du 
cœur de notre jeune prince, tout comme 
sa tante avait fait du cœur de Charles Vil. 
Elle avait, par scs artifices, entièrement déta- 
ché François II de sa pieuse épouse-, et 
pourtant elle méritait cette faveur aussi peu 
que la duchesse méritait cet abandon. Le 
duc commençait, disait-on, à s’en apercevoir; 
et ses remords, joints aux tourments que lui 
donnaient les affaires, avaient altéré à la fois 
sa raison et sa santé. Depuis dix jours qu’il 
était à l’Hermine, personne, en effet, ne l’a- 
vait vu sortir. Il passait les jours enfermé 
dans sa chambre avec son confesseur et son 
médecin, frappé tour à tour de vertiges et 
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d’abattement, et, pour comble de malheur, 
menacé de perdre la vue. Cependant la dame 
de Magnelais allait et venait par le pays, 
chassant et festoyant avec de joyeux sei- 
gneurs. parmi lesquels je ne trouvai point, 
hélas! celui que je ne cessais de chercher... 
Je me dis que s'il était à l’Hermine, il était 
du petit nombre des fidèles compagnons du 
prince; et je n’attendais que l’occasion de 
m’introduire au château... lorsque cette oc- 
casion se présenta d’elle-méme. Un soir que 
madame de Magnelais et ses courtisans m’a- 
vaient mandée avec mon père à son rendez- 
vous de chasse, un gentilhomme, vêtu de 
noir, à la ligure imposante, lui apporta un 
ordre de la part de François 11. Cet ordre 
parut la contrarier à un tel point, qu’elle 
renvoya celui qui le portait sans réponse, et 
qu’elle eut peine à chasser la tristesse qui 
s’était emparée d’elle... Tout à coup, elle 
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m'aperçut avec mon père au milieu des sei- 
gneurs de sa suite ; et comme ils me disaient 
pour me flatter que je lui ressemblais, elle 
me fit doucement approcher , et m’observa 
avec la plus grande attention... Alors une 
idée singulière sembla s’emparer d’elle ; 
et, après avoir consulté scs courtisans qui 
se récrièrent d’admiration, elle me proposa 
d’aller tout de suite au ebâteau remettre de 
sa part un message à François II... Je ne vis 
là que le chemin le plus court vers mon but, 
et j’acceptai en rougissant la commission... 
— Mais pour la remplir, il faut vous faire 
plus belle que cela! dit aussitôt madame 
de Magnelais, en cherchant un moyen de 
me parer à l’improvisto : — Tenez ! ajouta- 
t-elle en riant, mettez mon chaperon et 
ma mante de chasse!... Je n’avais pas eu le 
temps de me refuser à cet honneur, que la 
mante était sur mes épaules et le chaperon 
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üur ma létu... Les seigneurs se récrièrent 
que j'étais tout le portrait de la comtesse , 
et Je pris naiventent plaisir à ces compli- 
ments qui m'encouragèrCnt encore dans 
mon espérance... Madame de Magnelais me 
remit son message , y joignit une clef pour 
l’entrée particulière. du duc... Et un quart 
d’heure après, j'étais chez François II... 

Je fus d'abord très-intimidéo , car le duc 
était seul dans sa chambre ; mais l’accable- 
ment où je le vis plongé lit succéder la 
compassion à ma crainte. En traversant les 
cours et les galeries du château, j’avais ob- 
servé sous ma mante vingt figures de sei- 
gneurs, sans reconuailre colle qui était si 
- bien gravée dans mon âme ; de sorte que , 
mon attention n’étant plus excitée par l’es- 
poir, je no jetai d’abord qu’un regard distrait 
sur le jeune prince. Au désordre qui régnait 
autour do lui , je reconnus l’abandon où il 
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languissait ; je fus attendrie de la souffrance 
qui se peignait dans son attitude, et frappée 
de l’agitation singulière de ses yeux affai- 
blis... Mais bientôt, jugez quels sentiments 
succédèrent à ceux-là dans mon cœur, lors- 
que, le duc s'étant retourné, je reconnus hi 
jeune seigneur de la forêt de l’Hennine! — Oui! 
c’était lui qui était là devant moi, délaissé de 
tous, abattu par la douleur, égaré par la folie, 
presque aveugle, puisquül ne m’avait pas 
même aperçue!... Au cri que je ne pus rete- 
nir, il s’élança vers moi ; et je tremblai de tous 
mes membres en le voyant en proie à ses verti- 
ges. . . En vain je lui adressai la parole, et je 
lui rappelai mon nom... en vain je lui pré- 
sentai le message de madame de Magnelais... 
11 me prit pour madame de Magnelais elle- 
même... Et par les reproches dont il m’acca- 
bla, je jugeai des cruels chagrins qu’il devait 
à cette femme. — Alors, pour la première 
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fois, un affreux soupçon me traversa l’esprit., 
et je rejetai avec indignation la mante et le 
chaperon de la comtesse... Cette métamor- 
phose inattendue fit tressaillir le duc des 
pieds à la tête... li me saisit la main et me 
considéra longtemps en silence, r. Puis, reve- 
nant peu à peu à lui , les yeux mouillés de 
larmes, les mains tremblantes, le sourire sur 
les lèvres : — Margalte, c’est vous? s’é- 
cria-t-il avec transport.... Et il serait tombé 
à mes genoux si je ne m’étais précipitée aux 
siens!... — Un quart d’heure après, je savais 
l’odieux stratagème de madame de Magnelais. 
Importunée par un honune qu’elle n’aimait 
plus et dont le délire se tournait contre elle 
en trop juste violence, elle avait imaginé de 
m’envoyer près de François II, à sa propre 
place et sous cet habit trompeur! — Ah! 
pourquoi ai-je aimé autrement que je vous 
aimais, Margaile? s’écria le duc en arrosant 
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mes mains d’un lorreni de larmes. Rendes- 
moi, du moins , puisque le ciel vous amène 
ici, rendez-moi ce chaste amour d’enfant!... 
Recommençons les doux rêves de la forêt de 
l’Herminol... etdélivrez-moi de mon mauvais 
génie on redevenant mon ange gardien ! — 
Je serai votre humble et fidèle servante, 
monseigneur, répondis-je à travers mes san- 
glots , et sans mesurer, dansd’innocencc do 
mon âme, l’engagement que je prenais par 
ces paroles. . ■ 

A partir de ce moment, en effet, jour et 
nuit près démon seigneur et maître, je devins 
la garde assidue de son lit du douleur... La 
comtesse de Villequier prévint sa disgrâce en 
disparaissant du château; et un mois après, le 
duc revenait à la santé, à la raison età la vie. 
— Ici, mes enfants, reprit Margaïte, après une 
pause, tandis que sa voix semblait s’éteindre, 
et que la pâleur de son visage augmentait en- 
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core; ici commenceDt la confession (|Uo le ciel 
' m’impose el l'expiation qui doit vous racheter 
au bonheur... Celte confession sera doulou- 
reuse, et celle expiation sera terrible; car je 
vais vous dire ce que Dieu seul et un homme 
connaissent sur terre , et ce que j’espérais 
n’avouer qu’au tribunal suprême ; car je vais 
me dépouiller devant vous , mes enfants , de 
celte robe d’honneur qui me pare depuis plus 
de vingt ans aux yeux des hommes. — Jurez- 
moi seulement, reprit -elle avec effort, que 
vous garderez mon secret, comme celui qui le 
connaît depuis le premier jour, et que l’hu- 
miliation à laquelle je me soumets pour vous 
no retombera jamais sur mon nom ni sur ma 
mémoire!... 

— Je le jure I ma mère, dit Michel Golumb, 
en étendant la main. 

— Je le jure ! balbutia Annaik. El la paour- 
mamm acheva ainsi : 
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— Trois semaines après la convalescence 
de F^rançois II , la duchesse Marguerite de 
Bretagne arriva au château de l’Hermine, 
Trouvant une femme étrangère au chevet de 
son mari , elle chassa cette femme, comme 
elle en avait le droit ; et, du pays de Vannes,' 
cette femme vint au pays de Saint-Pol ca- 
cher sa honte : — car, en se faisant l’ange gar- ■ 
dien d’autrui, elle avait laissé le sien remon- 
ter au ciel ; et elle s’aperçut bientôt qu’elle 
allait devenir mère... L’hOmme qui l’aimait 
toujours eut la générosité de la suivre dans 
son abandon, de lui pardonner sa faute, de 
lui accorder son nom et sa main. Huit mois 
après , un enfant naquit à cette femme et à 
cet homme. Or, cette femme était Margaïte, 
la paour-mamm;— Cet homme, Pol Columb, 
le sergent d’armes; — et cet enfant, Michel 
Columb, le fils du duc François II. 

— Anne de Bretagne' est ma sœur !.... 
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s’écria le tailleur d’imagos éperdu de joie, 
en se jetant au cou d’Annaïk. 

Car cette révélation, comme sa mère l’avait 
prévu, répandant la lumière dans toute son 
âme, avait concilié les deux amours qui pou- 
vaient désormais la remplir ensemble... 

— Anne de Bretagne est ta sœur, et ton 
cœur l’avait deviné sans le savoir ! reprit la 
paour-mamm ; ton amour fraternel pour la 
fille réparera mon coupable amour pour le 
père... Les voies du Seigneur sont profondes 
et miséricordieuses ; ce signe est pour moi 
celui de son divin pardon; pardonnez - moi 
comme lui, mes enfants !... 

En pariant ainsi, Margaïte voulut se mettre 
à genoux, mais Pol Columb, Michel et Annaïk 
la relevèrent en la pressant dans leurs bras. 

Puis les explications s’achevèrent au mi- 
lieu des larmes et des caresses. Le cadre 
fermé qui gardait le chevet de la paour-mamm, 
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le petit livre d’heores à clef d’argent , et 
l’image de sainte Marguerite , étaient des 
souvenirs précieux du duc de Bretagne. Mi- 
chel Columb, ouvrant le médaillon qu’il por- 
tait sur son cœur, et dont l’enveloppe laissa 
tomber les lleurs-de-lait de la collégiale, y 
trouva une longue lettre contenant tout le 
secret de sa naissance, et ce petit portrait de 
François de Bretagne, comte d’Flampes, re- 
mis à Margaïte dans la forêt de l’Hermine. 
Sa mère lui expliqua ces mots de la dépêche 
quelle lui avait envoyée par Gildas ; « L’âme 
^tti eêl »œur de la mienne a du eouffrir, 'car j’ai 
souffert longtemps et je souffre encore, » Cette 
' âme, sœur de Margaïte, n’était autre que celle 
de François II lui-même. Une touchante su- 
perstition avait persuadé à. la pqour-mamm 
que sa vie était attachée é celle du d.uc de 
Bretagne... Elle était tombée malade à Pem- 
poul en -apprenant que ce prince était ma- 
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Liili> à Nantis; cl, le jüiiv l’alal où il inoiirniit, 
clic clait assurée de mourir aussi, — Et pour- 
tant, ajoula-t-cllc, avec sa mélanrnliquo ré- 
signation, voilà liion longtemps, sans doute, 
ipi'il a ouldié Margaïle !... Et il ne sait pas 
même que la pauvre (îlle , cliasséc de cliez 
lui par la dueliesso, portait dans ses entrailles 
-un l'ruit condamné do son amour !... 

— Il ne le saura jamais, et personne no 
le saura dans ce monde!... s’écria Michel 

Columb en renouvelant son serment solen- 

> 

nel... Vous vivrez et vous mourrez sans tache, 
A ma mère! Pol Columb, votre nom descon- 
dra pur avec moi dans la tombe !... 

— Les ennemis seuls de mon pays, ajouta 
le chef des arts et métiers, pourront recon- 
naître en moi le fds du duc do Bretagne !... 

Et à la façon dont sa main chercha uno 
épée à sa ceinture, tandis que ses lèvres im 
spirées s’exprimaient ainsi, on eût pu voir 
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que son admirable vocation se révélait à lui 
tout entière ; que le frère d’Anne de Bre- 
tagne allait marcher à ses côtés, invisible 
comme l’ange gardien, terrible comme l’ange 
eaiterminateur. 

— Et maintenant , mes enfants, allons à 
l’église, dit la paour-mamm en prenant les 
deux fiancés par la main, et en les ramenant 
ainsi au milieu de la noce émerveillée... 

Une explosion de chants, de noëls et de 
cris de joie accueillit cette apparition char- 
mante ; et le cortège allait entrer dans l’é- 
glise, au bruit de tous les instruments des 
sonneurs. . . lorsqu’un autre bruit , , inat- 
tendu, immense et redoutable : pas pressés 
d’hommes ét de chevaux, cliquetis d’épées et 
de cuirasses, détonations d’arquebuses et 
fanfares guerrières, vint suspendre une se- 
. conde fois la cérémonie nuptiale. 

C’était le vicomte 01ivier.de Goatmen en 
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personne, à la tête de trois mille Anglais 
amenés de Londres, et de deux mille Bretons 
recueillis sur la côte ! 

Le tailleur d’images apprit du baron, qui 
venait d’en recevoir la nouvelle, que la ville 
de Nantes se rendrait dans treize jours, si 
le duc de Bretagne n’avait pas reçu les se- 
cours qu’il attendait. Il fallait donc partir 
de Saintd^ol dès lé lendemain matin, après 
avoir réuni à Nantes tout ce qui avait encore 
du sang breton dans les veines. 

— Demain matin, à Saint-Pol, monsei- 
gneur ! répondit Michel Columb. 

Et, reprenant, la main d'Annaik, il entra 
tranquillement à l’église. 


Digitized by Google 


XIL 


HETUSE ET FRiXCE. 


— MalolMalo*! 

— Bretagne à François II ! 

A ce cri, qui avait volé de clocher en clo- 
cher, de bannière en bannière, depuis Saint- 


■ tMo ««ri fiuM ftrivi. — DeriM des armes de Bretagne. 
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Pol de Léon jusqu’à Nantes, quatre-vingt 
mille paysans bretons entraient dans cette 
ville avec Coatmen et Golumb, tandis que 
l’armée française, dispersée par l’épouvante, 
s’enfuyait le long des rives de la Loire... 

Mais bientôt madame de Beaujeu sut ré- 
veiller l’ambition de son frère et le courage 
de ses soldats. . . Les deux partis recueillirent 
toutes leurs forces pour un dernier choc, 
et la France et la Bretagne se trouvèrent en 
présence dans les plaines de Saint-Aubin- 
du-Cormier. — O journée mémorable et ter- 
rible, marquée d’avance au grand livre des 
destins ! En vain François II, décidé à mou- 
rir comme Jean de Monfort à Hennebon, 
épuisa pour ce moment • suprême tout cc 
qu’il lui restait de force et de vie ; en vain 
Coatmen, Rieux, Ghâteaubriand, Spinefort, 
Tinténiàc, tous les barons fidèles, firent des 
prodiges de courage et d’intrépidité; en 
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vain le duc d’Orléans, tirant pour la pre- 
mière fois le glaive contre son frère, combat- 
tit à cheval et à pied pour gagner cette main 
si disputée d’Anne de Bretagne; en vain 
le tailleur d’imagos, à la tête des compa- 
gnons et des paysans, fit voler en éclats, au 
nom de son père et de sa sœur, les tronçons 
de cinq épées abreuvées du sang des Fran- 
çais; quatre mille cadavres bretons couvri- 
rent le champ de bataille , le duc d’Orléans 
fut fait prisonnier par La Trémouille , et 
François II alla rendre le dernier soupir à 
Couérôn. " ^ • 

Là, au moment où Raoul Tuai, confesseur 
dû duc, lui récitait les prières des agoni- 
sants en présence de sa fille, Anne de Bre- 
tagne, un écuyer entra portant un anneau 
qu’une femme envoyait au prince, en le 
priant de la recevoir avant que de mourir... 
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A la vue de cet anneau, le regard éteint de 
François II se ranima comme par enchante- 
ment... Toute sa vie sembla repasser devant 
ses jeux, dans une sorte de rêve rapide... il 
fit signe à son confesseur de se retirer... et 
Margaïte entra avec Michel Golumb dans la 
chambre... 

La paour-mamm avait suivi de loin, avec 
Ânnaik et Pol Columb, les bannières bre- 
tonnes qui se dirigeaient vers Nantes. Elle 
aussi avait payé son tribut au pays menacé, 
en accélérant de sa parole prophétique la 
marche de ces bannières libératrices. Et de- 
puis quelques jours déjà, non sans être 
épuisée par un tel voyage, elle recevait, au 
Templt des Beaux-Arls, les soins de la Adèle 
Catherine. Trop près du duc de Bretagne 
pour le laisser mourir sans le revoir, mou- 
rante elle-même et cette fois sans retour, 
elle avait voulu reparaître, comme autrefois, 
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au chevet de son lit de souffrance. Elle lui 
avait donc envoyé la bague, marquée de leur 
chiffre, qu’il lui avait remise le jour où elle 
s’était donnée à lui ; et, malgré l’cnlasse- 
ment des années et des douleurs, le duc 
avait reconnu ce triste et doux souvenir. 

— Monseigneur, lui dit Margatte inclinée 
sur sa main défaillante, le jour où je reçus 
de vous cet anneau, je conçus un enfant que 
vous n’ave* pas vu naître. Sur le point de 
mourir comme vous, je viens vous le pré- 
senter aujourd’hui. C’est ce jeune défenseur 
que la Providence vous a envoyé de Pem- 
lK)ul à Nantes, ce chef des arts et métiers 
qui a sauvé deux fois votre capitale , ce bon 
génie qui veillait sur tes jours de votre 
fille : Michel Columb, le tailleur d’images... 

— Michel Columb! s’écrièrent François 11 
et Anne de Bretagne, qui lui tendirent les 
bras... 
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L’artiste se précipita en pleurant sur les 
mains augustes de son père ; et, déposant 
un chaste baiser sur le front de sa sœur, il 
lui ûtvoir, cachées dans son sein, les petites 
fleurs desséchées de la collégiale... ■ 

Puis, interrompant doucement le duc qui 
parlait d^ù des faveurs les plus brillantes : 

— Non, monseigneur! dit-il, en montrant 
Margaite ; je vivrai et mourrai Michel Co- 
lumb, le tailleur d’images ! Personne ici-bas 
ne doit même soupçonner ma naissance ; et, 
avec la gloire de servir madame la duchesse, 
ma plus grande gloire serai toujours l’hon- 
neur de ma mère ! 

— Adieu donc, mon flls ! adieu, Margaite ! 
dit le prince. 

— Au revoir, mon frère! dit Anne de 
Bretagne... 

Quelques minutes après, François lln’exis' 
tait plus... 
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Et ie lendemain l'àme de la paour-mamm 
avait rejoint sa sœur au ciel. 

Or, trois années plus tard, un mariage so- 
lennel se célébrait au château de Langeais, 
près de Tours ; et ce mariage n’était ni celui 
que l’Angleterre, l’Autriche, l’Italie et la 
Navarre avaient espéré, ni celui qu’avaient 
rêvé la princesse Anne et le duc Louis d’Or- 
léans ; c’était celui qu’avait résolu madame 
Anne de Beaujeu : le mariage de la duchesse 
de Bretagne avec le roi de France. 

Après une guerre désespérée qui avait 
épuisé le sang breton jusqu’à la dernière 
goutte; après une épidémie qui en était la 
suite, et qui avait dévoré les deux tiers de la 
population nantaise, la régente, traquant l’in- 
trépid® fille de François II de ville en ville 
et de château en château, lui avait enfin 
proposé le choix entre l’extermination de 
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ses sujets et la main du roi Charles VIII, La 
duchesse, préférant les Bretons à la Bretagne, 
comme elle disait avec bonté, n’avait eu que 
le temps de courir à Langeais consommer son 
noble sacrifice, — aVantque Michel Golumb 
cl les Compagnons des arts et métiers, ses 
derniers défenseurs, n’accomplissent leur 
projet d’incendier les deux capitales de 
l’Armorique, et de s’ensevelir tout vivants 
sous ces glorieux débris. 

Puni, par Anne de Beaujeu, d'une capti- 
vité de trois ans, à Bourges *, dans une cage de 


■ Anue de Beaujeu aurait laiMd le doc d'Ortéaus mourir en 
prison, si Charles Vllf, secooant pour la première fois le joug 
de sa serar, ne fdt allé secrèlemeol déUmr sou beau-frère. • Ce 
« bon roi partit un soir de Piessis-lès-Tours, racooleot les bis- 

• torieni, sous prétexte d'aller h la chasse, n cbeTanCba derers le 

• Xerr; jusqu'au pont de Baraogon, d'ob il enroia le sire d'Au- 

• liigny quérir le duc d'Orléans à la tour de Bourges. Le pau- 

• Tie due Loola fut bien joyeux de rtir a'ourrir, après trois 
« ans de captivité , les portes de sa dnre prison. Du (dus loin 

• qu'il aperçât le roi, il reconnut son sauveur ; il mil pied i terre 

• et s'agenouilla en pleurant. Charles, qui avait le cceur tout gé- 

• néreui et libéral, lui sauta au cou, et ne savait quelle chh-e lui 
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fer, le duc d'Orléans assistait avec douleur 
à la fatale cérémonie, — pardonné et plus 
aimé (pie jamais par celui qui lui enlevait 
à regret sa belle fiancée. Les autres té- 
moins de ce mariage étrange, où le contrat 
n’était qu’un testament déguisé, se compo- 
saient de la plupart des hauts personnages 
dont on connaît les noms, — à l'exception 
toutefois du vicomte Olivier de Coatmen, qui 
achevait ses jours dans la doulour, au fond de 
son manoir deTonquedec... 

Au moment d’inscrire son nom près de 
celui de Charles VIII et d’apposer les armes 
de Bretagne sous les armes de France, la du- 
chesse Anne jeta du côté de la vieille Armo- 
rique un long regard , qu’elle ramena tout 
voilé de larmes sur la figure du duc d’Orléans. 

• fairt pour donner à coonailre qn'il «giiuU de ton propre 

• mouTeownt. Charlei emmena Louù d'Orieani, couchant avec 

• loi dana le même lit, et Ini donnant poUhiaeDimt let pim 

• grandea marquea de iendresae. • 
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Alors le pâle et frêle Charles VIII, voyant 
leur douleur profonde, les prit tous les 
deux par la main, et leur dit avec un triste 
sourire : 

— Anne et Louis, consolez-vous ! C’est la 
France qui épouse ici la Bretagne, et non pas 
le roi Charles qui épouse la duchesse Anne... 
Je ne vous sépare aujourd’hui que pour 
mieux vous unir plus tard ; et, acheva-t-il 
en levant les yeux au ciel, vous verrez que 
je ne vous ferai pas longtemps attendre !... 

Puis, reprenant la plume à la princesse, il 
ajouta sur le contrat les lignes suivantes : 

« Dans le cas où Charles huitième du 
« nom décéderait sans enfants, madame 
« Anne de Bretagne, sa veuve, s’engage à 
« épouser son successeur au trône de 
« France. » 

Le duc et la duchesse pressèrent avec at- 
' tendrissement la main du roi ; et la princesse. 
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(lélaurnanl la tôlf* , Irara la signature qui la 
faisait reine... 

En ce moment, Jeanne de Montfort dut 
pleurer au ciel, et Louis XI se réjouir aux en- 
fers... car le royaume de Conan - Mériadec 
n’était plus qu’une province de France !... 


Cependant la lutte morale des deux Etats 
était loin d’étre terminée, car, après avoir 
triomphé des Bretons , madame de Beaujeu 
prétendait les mettre sous le joug. Ainsi la 
première ordonnance qu’elle fit rendre à 
Charles VllI après son mariage, sous le pré- 
texte de réconcilier les deux partis dans une 
amnistie généreuse, éleva aux charges les 
plus éminentes tous les barons traîtres au feu 
duc, et proclama le vicomte François de Ro- 
han Lieutenant du Roi de France en Bretagne. 
On peut juger par ce seul fait quelle mission 
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restait à rei»plir à la reine Anne, ainsi qu'au 
tailleur d’images ; et l’on verra comment le 
frère et la sœur s’en acquittèrent, si l’on 
veut bien nous suivre dans la seconde partie 
de leur histoire. 
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A la même Iiibralrie. 

ÉTUDES SUR LA BRETAGNE 

BOaiTIS DISTOIIQCEÜ, 

9AB, PITaX-OHEVAZ.ZEa, 

Nous allons publier, sous ce titre, une série de romans qui embrasseront 
toutes les époques et toutes les particularités de la Bretagne, au point 
de Tue de l'Mstoire, des moeurs et du pays. Ce travail original sur la race 
bretonne et ses caractères, toujours entrepris jusqu’ici partiellement et 
imparraitement, manquait à notre littérature contemporaine ; il sortira 
enfin cette fois, achevé et complet, des mains de l'auteur qui s’y consacre 
tout entier. . 

Nous procéderons dans l’ordre suivant i cette importante publication : 
JEANNE I>E MONTFORT (époque guerrière, t342). 

MICHEL COLXJ.MB. le tailleur d’images (époque des arts, 1490). 
ALIËNOR, abbesse de Lok-Maria (époque religieuse, IS2i). 
CONAN-LE-TÊTD (époque maritime, l69i'. 

MADEMOISELLE DEKERSAC (époque révolutionnaire, 1793). 
ALIX-LES- YEOX-BLECS (mœurs intimes). 

FÉES REVENANTS (traditions fantastiques)» 

EN VENTE. 

JEANNE DE MONTFORT (époque guerrière, 13*2). 2 vol.in-8. Prix: lifr. 
MICHEL COLOMB, le Tailleur d’images (époque des arts, 1*80). 2 vol. 
,in-8.Prix: 16 fr. 

Pour piiraîlre le 5 juin : 

AUENOR DE LOK-MARIA (époque religieuse, 1524). ■ 

AYMÉ-VfiR», 

Par l’auteur d‘Atlan Cttwiéron. — Deux volnmef io^'OCtavu. 

LES ENFANTS^DE PARIS, 

MtSO&S PAKISIZMNXS. 

sMnis iDis 

PAR EMILE YAÜDER-BlRfll, 

Antrof 4* ri>/sf If A’ia/rr rt iUf Usrft. 

farta, 

Nooi raronteroDî». dans celte série de romani. !e.< arenlurei réelles de qi^ques-uns 
de noi eoratiU de Parl^ doni riilstolre est brodée seulement de quelques 

détails craprimlés ï la fiction. Notre but, tout en aunwant nos I^ieurs. est de prpurer 
celte Tériré iwtte simple t que réducallon est rhoMiraeaiijourd'hul.ct, comr^ela oit 
Fénelon, la jeue »c est la fleur de toute une nation. C'est dans la fleur que I on doit 
préparer le fruit> 

V Armoire tîe Fer, histoire d’avant-Mrr. 

Zizi^ Zozo rt Zaïa, histoire de troU Kugei. 
te Panier h Salade, histoire de soixaMo-sept Maisons. 

La 'Maison hisioire de ernt Anf. 

Xe Brevet d* Invention, histoire d’ime Savonnette. 

VHomme de Paille, hlitoirc d’un Fainéant. 

Le Général Polichinelle, histoire de huit RévotoUons. 

En vente ; i Armoire de Fer; — Zizi, Zozo et Zaza paraîtra le ^ 5 avril. 

lmp. SCHHUDCB etLsRcaaRO, rue d'Erfurtb, i. 




